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AVIS. 

L'iLOioKBMXHT de Fauteur du lieu de l'impression est cause 
qu'il est resté quelques fautes dans le premier Tolnme; quoi- 
que la plupart soient telles , qu'un lecteur un peu attentif puisse 
s'en apercevoir sur-le-champ ^ nous ayons cependant cru de- 
voir en indiquer ici les plus essentielles , et nous ayons pris 
des précautions pour une révision plus exacte des volumes 
suivans. lïous y ajouterons quelques corrections et augmen- 
tations. 

INTRODUCTION. 

Pag. XYii^ 1. 1. nstparrcov, IIcipaTCov. 

XXI , note, 1. 3. Au lieu de M. Spon, litec : Jacq. Spon. 

XXXIII , 1. 1 . Qui étoient deyenûs x^es^ lisez : 
dissertations qui <?itoieritA^èyéuue6:^aA'ès. 

XXXV) note, 2* colonne, dans Vindicatl&ii ^f» tojûttiei, dainière 
ligne , au lieu de vol. 11 1 , lisez rol.-lVÇ/.* *- • ^l* .* 

XLiv. Pobserve que dans les titres^ ^e^'liyVës'i^apportés 
dans cette notice, il se U*ouy(^q&elqttCS' fautes que 
j'ai conservées sans ajouter chaque fois le correctif «^c. 

XLV, 1. lo. Phorylidis, lises Phoctlides. 
— — 1. 1 9. Thésaurus y Girnucopia / lises Thésaurus 
Cornucopiae. 

1. 21 , ajoutez : l'ouvrage intitule' : Ex commentariis Eusla- 

thii , etc. electa , est de Fauorinus Camers cui Guarino de Fapera» 

XLTT y 1. 10. Monostichi , ajoutez : («rc). 
xLvii, 5. 3, 1. 3. Ctthnutus, ajoutez : («ic). 

xLTiii^ 1. 5. ApsiNi , ajoutez: (sic). 
xLix , 1. 5. DEMOcaATB , lificz Democritb. 
— — 1. a3. cpfuvetaç ^ lisez cpfADvctaç. 

1. 26. ÂPHEODISA8I , lisez ÂPHRODISIiE. 

L , 1. 4. AsFÀsiAs , lisez AflFÀJius. 

L.I9 1. 1. LinairO; lisez Linacro. 



»î AVIS. 

Page LU , ]. 8. BASiLiACiE , lisez Basilac^e. 

1. 13. Geometri, lisez Géomètre; et Phila , lisez Phil«. 

Lin, 1. 11. TzETZŒ^ lisez Tzetz^e. 

xiY, 1. 1 J. Il a paru deux nouveaux yolumes de la col- 
lection de M. Boissonade ^ sayoir, les deux pFcmiers. 
d'HoMiRE. 

i«Ti, 1. 5. Cambefis^ lisez Combefis, 

1. dero. AsTRAMFSYLvs , lisez Astramfsychus. 

Pag. liVi, 1. dern. AsTHAnopsYLus , lisez Astrampsychus-. 
I.YII, 1. 2. oiv, lisez oeov. 
Lix,I.'6. Zozyme^ lisez Zosime. 

1. 11. Aajez cette ligiie. 

1. 2o. Onosandre^ lisez Onésandre. 

JuX. , entre les articles de Dasypodius et Doctrina reclc 
viyendi, ajoutez : 

L collection grammal 
Yarieta» "l^ctictpis ad, ^Fcà^^um. Favorini Ëglogae. Lips. , 

1823, innS^^ .{ :: :S 

Pag. LXU, L4/*AlfeF8§;distîz saltim. 

l/S. Qur(feR>|>. lisez quidam. . 

LXiv, I. dern. NoNus , lisez Nounus. 

liXv, 1. 7. Emendatiores , lisez emendationes. 

Lxvi, 1. 8 d'en-bas. Pindare^ lisez Th^ocrite. 
Lxxiii , I. 7 d'en-bas. Hellekicus, lisez Hellanicus. 

1. 5 d'en-bas. Labbé , lisez Labbe. 

liXxix, 1. 7. Après Av(îp6oy, ajoutez MouexroÇvrJ'ou v.ai. 

1. 5 d'en-bas. A la place du mot que le compositeur 

a estropié, lisez Phocylide. 
1. dern. Justii, lisez Justini. 



liXXXI , 1. 6. iTTTraTpoÙç , lisez iTTTfûCTpOUÇ. 

Lxxxv, 1. 21. D'Acariia, lisez d'Acarnanie. 

Lxxxviii, 1. 7 d'en-bas. Emendata, lisez emendatio. 
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TEXTE. 

Pag. S,l. dern. Aoatharchidas ^ lisez AcATHARcniDjès. 
. CCLI , lisez CCL. 

5l , 1. 2. oeo^oçy lisez àoiS^ç.. 

46^ 1. 15. Au lieu de /. A. ^aifous, lisez : par Fred. Morel , avec 
la traduction de /. ^. £ai/I 

1. 21. Hermesionax , lisez Hermesîanax. 

Sj ,h 21. M. Ang, Maio, C'est âiusi que j'ai entendu nommer ce 
savant, même en Italie; cependant, sur le titre d'une de ses 
dernières compositions, il s'est nommé itfoi. 

5g , 1. 8. ^ioârsAOLi , lisez itoiBri%<xi. 

64 , 1. 6 d'en-bas. iEginuse , lisez iEgiruse. 

82, 1. 5 d'en-bas. Chamois, lisez chameau. 
ii39 1. antépén. Réparer, lisez séparer. 

1 1 5, 1. 11. L'étendue de l'Odyssée , lisez l'Iliade 
et l'Odyssée. 

129, I. 4 d'en-bas. jSvfîXtvoç SirXoç , lisez jSvôXivov oirXov. 
i53^ 1. 6. Ajoutez : L'édition de Clarhe et Ernesti vient 
d'être réimprimée à Londres , 1823, 5 vol. in-8**. 

i54^ ]. 12. Il n'est pas sûr que l'édition de Dion Ghrj- 

sostôme. Milan ^ ^^7^ 9 existe. 
161. On m'avertit que l'ouvrage de M. Lamherti a paru 

sous le titre de Osservazioni sopra alcune lezioni délia 

Iliade di Omero; Milano, i8i5, in-8. 

1 68 , 1. 6 d'en-bas. Cinethon , lisez Cynethon. 

176 , note 1,1. pénult. Gregoriades, lisez Georgiades. 

176 , 1. 16. -h oW, lisez n oSyj. 

181^ 1. 6 d'en-bas. Lœner/ lisez Lœsner. 

181 , 1. 3. Heindius^ lisez Heinsius. 

- — »— 1. 7 d'en-bas. Xpecjfxoè , lisez Xpr^fioi. 

187, 1. dem. Caliinum , lises Oallinoum. 
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Pag. 191 , 1. dern. oor/iay lisez ^[xa. 

197, 1. 1. Timocrate, lisez Timocréon. 

200 1 1. 3. Parco9j lisez Parioê, 

209 y 1. 6 d'en-bas. Et Gaisfird, lisez Gaisford et Boissonade, 
24o,'L 10. Bentley, lisez Thom. Bentley, 

254,1. 7. Effacez /ces mottf : en 1487 ou, d'après une 
autre notice. 

265, l. 5. ujisva^c, lisez ufA/voeoe. 

273 > 1. 1 des notes : S\ ooq t^ x^^^^ ^* ^^'^'^ ^^ iQOti estropiés ,■■ 
lisez : ^c vov iÀ x*^^^^ ^f* 

298, 1. 7 d'en-bas. 16699 lisez 1599» 

— — 1. 4 d'en-bas. Après iSgS, in-fol., ajoutez : Il y a 
une édition grecc[ue-latine de Fréd, Morel, Paris, 
1695, in-4°. 

— — 1. 3 d'en-bas. Thom. Gale, lisez Servaes Galle. 
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DE L.A 



LITTÉRATURE GRECQUE. 



SDITE 

DU LIVRE TROISIÈME, 

Ou de l'histoire de la littérature grecque, depuis Soloa jusqu'à 
Alexandre-le-Grand , 694. — 356 ans avant J.-C. 



CHAPITRE XI. 

De la Poésie dramatiques en généra] , et de la Tragédie attique 

en particulier. 

è 

L'oKiGiNE de la poésie dramatique tient à la reli- 
gion des Grecs. Des chœurs composésL d'acteurs 
qui, en dansant et chantant au son de la musique, 
représentoient quelque fable relative à la divinité 

^ y«y. Brumoy , Théâtre des Grecs ; nonv. éd. soignée par lA, Raoul-' 
Rochette, Paris, 1820 et suiv. , in So. — G, F. Kanngiesser die alte ko- 
mische BiUme Ton Atl^en. Breslau , 1817, in-8<>. Dans ce livre , plein d'é- 
nition et de paradoxes, il est aussi question de la tragédie grecque. — 
Guill» Schneider de originibus tiag. gr. Vrati»]., 1817, in-80. 

TOME II. 1 
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dont on cëlébroît la fête , faisoient une partie es- 
sentielle du culte public. Cest ainsi qu'Hérodote 
nous raconte * que les habitans de Sicyone repré- 
sentoient par des chœurs les aventures d'Adraste , 
un de leurs anciens rois qu'ils révéroient comme 
une divinité. Quoique ce culte fût antérieur à l'é- 
poque oh la poésie dramatique prit naissance et où 
elle se partagea en deux branches ^ l'une tragique 
et l'autre comique, Hérodote, par une espèce d'a- 
nachronisme , appelle tragiques les choeurs des Si- 
cyoniens , parce qu'ils représentoient les malheurs 
d'Adraste , rà 'irdLS'ea , et Suidas * , ainsi qu'Aposto- 
lius et Photius ' nomment le Sicyonien Epigéne 
comme l'auteur de la tragédie. Thémislius dit ex- 
pressément : La tragédie a été inventée par les Si- 
cyoniens, et perfectionnée par les Athéniens ^. 

D'un autre côté, le père de l'histoire raconte que 
les Eginètes ayant enlevé aux Epidauriens deux an- 
tiques statues sculptées en bois d'olivier , et repré- 
sentant Damas et Anxesîas, divinités indigènes des 
derniers , ils les placèrenli dans un endroit situé au 
milieu de leur île, et, à l'imitation des Epidauriens, 
instituèrent en leur honneur des choeurs de femmes 
dirigés par' des chefs du sexe masculin, pour re- 
présenter ce que , par un autre anachronisme, on 
pourroit appeler des drames comiques ^. 

» Lib. V^ch. 67. 

* ]■.▼. Btamç, 

S Lr'un et l'aoïre dan« reSLfJication Ou proTerbe : Ôv^v irpV$ Ai«yv9ov. 

4 Orat. XIX, p. 487. 

5 Hei od. V , 83. 
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Des chœurs semblables à la fois à ceux de Si- 
cyone et à ceux d'Egine y existoient à Athènes et 
faisoient partie des fêtes de Bacchus. Imitant tantôt 
par leurs gestes , leurs danses et leurs chants , les 
expéditions de Bacchus et les autres événemens 
de sa vie toute miraculeuse ; s'abandonnant tantôt 
à l'ivresse q[u'uispiroiênt les plaisirs de la vendange 
auxquels ces représentations appartenoient ' y ils 
vantoient tour à tour les bienfaits de la divinité à 
laquelle ils dévoient la vigne , et immoloient à la 
risée publique soit des particuliers qui n'osoient 
s'offenser de cette licence , soit des magistrats qui , 
en la supportant , rendoient hommage à l'égalité 
qui constituoit la base du gouvernement Sautant 
autour des images obscènes que dans les processions 
sacrées on portoit en triomphe, les Faunes compo* 
sant le cortège de Bacchus, ne mettoient pas de frein 
au délire qui s'emparoit d'eux, ni à l'indécence 
des propos qu'ils lançoient autour d'eux. 

11 paroît que dans l'origine les chants de ces choeurs 
n'étoient accompagnés d'aucune action dans le sens 
que nous donnons aujourd'hui à ce mot, ou d'au- 
cune ^ble , comme on s'exprime aussi ; car nous 
trouvons des poésies lyriques du genre tragique 
aussi bien que du genre comique , à une époque 
antérieure à l'invention du drame : telles étoient 
sans doute les poésies que chantoient les chœurs 
de Sicyone et de l'ile d'Egine dont nous avons 

> C'étoit proprement lorsqu'on mettoit le vin en per«e qnc ces fétct 
aToient Heu , pTulôt qu'à la vendange. 
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parlé. Hiiâ tard quelques directeurs des solennités 
dionysiaques ou quelque chef de chœur s'avisa d'in- 
terrompre de temps en temps le chant des chœurs 
par la représentation grotesque d'une scène ou ac- 
tion qu'cm appeloit Spoifix ^ drame , ou ètrEtGoStov , 
épisodion , c'est-à-dire , entr^acte ou ce qui inier- 
rompoitU chant y ou hien tragédie.^. Il est probable 
que le meurtre de Bacchus ou d'Osyris par Typhon* 
étoit un des sujets les plus ordinaires de ces drames. 
Les acteurs qui les exécutoient, et par la suite les 
auteurs qui les composoient, étoient censés appar- 
tenir à Bacchus , et être placés sous sa protection 
immédiate , comme ministres des fêtes qu'on celé - 
broit en son honneur. Insensiblement, et par des 
causes dont ia tradition ne nous a conservé qu'un 
souvenir imparfait , il se forma trois genres distincts 
de représentations qui firent naitre trois branches 
dç littérature , savoir : la tragédie proprement ainsi 
nommée, la comédie et le drame satyrique. 

Dans les fêtes qui se célébroient annuellement à 
Athènes en l'honneur de Bacchus ( fêtes sur les- 
quelles nous allons revenir ) , on ouvroit des con- 
cours poétiques ( àyoivgç fxouatxor) dont la représen- 
tation de pièces de théâtre faisoit partie. Le poète 
qui prétendoit disputer le prix , devoit produire 
quatre ou au moins trois drames faisant ensemble 

1 Âristote a dit : Tpayw^rtt t^ iraXou^v 7i> S^vopoi xocv^v ^ xai irp^ç tyii' xmuw- 
^(av* vçip«v iê tV piv xoiv^y ^yo|jux <9X** ^ TpaycA^ia, iq ^c nnùf^^itt tèitiif, « Ao- 
cieuneinent le mot de tragëdie étoit uif mot commun ^ui compienoit 
aussi la comédie ; plus tard , le nom commun resta à la tragédie , et la co- 
médie eut sou nom propre. » 
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une fable complète, et dont chacune en particulier 
pourroit être comparée à une statue isolée appar- 
tenant à un groupe. Dans ces quatre pièces deTolent 
se trouver trois tragédies et une pièce satyrique. 
Une suite de quatre pièces étoit appelée tétralogie ; 
les trois tragédies seules formotent la trHogiê. 

Les Athéniens n'ayoient pas , comme les peuples 
modernes, un théâtre stable et permanent , jour- 
nellement ouvert aux plaisirs du public. Kous Pa- 
vons dit , les^ représentations dramatiques apparte- 
noient aux fêtes religieuses , et n'avoîent lieu qu^ 
l'occasion de ces fêtes. Sous le nom de Bacchus ou 
de Dionysos , les Athéniens comprenoient trois es- 
pèces de divinités dont le- cuhe leur avoit été ap- 
porté à diverses époques. Le plus ancien leur étoit 
venu de POrient par la Thrace : le Dionysos qui en 
étoit l'objet , portoit le surnom de Nyseïos , parce 
qu'il étoit né sur le mont Nysa; c'est le même que 
le Bacchus Indien. Son temple étoit placé dans lé 
quartier appelé Limnœ , lui-même en étoit nommé 
Limnéen. Ce temple n'étôit ouvert qu'une foispar an, 
au moisd'Anthesterion, répondant à nos mois de fé- 
vrier et mars. Un sacrifice solennel y étoit porté par 
l'épouse du Basileus ou roi, un des Archontes, ac- 
compagnée de quatorze dames choisies par ce magis- 
trat. Elles y célébroient pendant trois nuits les mys- 
tères du Dieu , et la reine étoit regardée comme sa 
fiancée. Les trois jours qui les suivoient étoient 
consacrés aux plaisirs de la table : le premier étoit 
Aommé Pithœgiey perce-tonneau, parce qu'on per- 
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coit avec certaines cérémonies le vin nouveau ; le 
second jour , les Choes , on s'en régaloit , et on tral - 
toit ses amis. Le troisième jour étoit la fête des 
i^oXSyles, Chytres) ce jour étoit consacré aux morts ; 
on ofTroit à Mercure des légumes cuits dans des 
pots et l'on chantoit des dithyrambes. En général 
les Anthestères ou la fête du Bacchus Nyséen avoient 
un caractère sérieux et grave en comparaison des 
autres Dionysiaques. 

La seconde fête, ou les Dionysiaques- de la ville , 
/rà h ac€t , étoit célébrée en l'honneur de Bacchus 
Eleuthérien, ainsi nommé parce que son culte étoit 
venu aux Athéniens d'Eleuthères, ville de la Béotie. 
Cette fête tomboit au mois d'Elaphebolionl^mars). 
La statue du Dieu étoit portée en procession de 
son temple dans une chapelle située hors de la ville, 
à l'Académie. Le service se faisoit par des vierges 
qui portoient dans des corbeilles d'or les prémices 
des champs. La fête étoit bruyante et licencieuse ; 
en suivant la procession on portoit des phallus et 
l'on chantoit des chants obscènes. Après avoir placé 
la statue dans son sanctuaire , le peuple s'asseyoit 
sur des sièges préparés au Céramique , et s'aban- 
donnoit àla gaité la plus bruyante. 

Bacchus Lenéen^ le fils de Sémélé , chassé de la 
Béotie par Penthée , fut reçu dans l' Attique où ré- 
gnoit Pandion. Icarius et sa fille Erigone qui habi- 
toient le bourg d'Icaria, lui accordèrent l'hospita- 
lité, et il leur montra la culture de la vigne. Par la 
suite on lui construisit à la campagne, en un endroit 
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inconnu , mais qui probablement ëtoît situé dans 
le voisinage d'Icaria y un temple qui fut nommé le 
Lenaeon. C'est là qu'au mois de Posidéon ( décem- 
bre), on célébroit les Lenéennes ouïes Dionysiaques 
de la campagne. Le fiasileus y présidoit, et, dans les 
mystères de cette fête ^ le dieu étoit appelé sous le 
nom d'Iacchos. Des étrangers pouvoient prendre 
part aux réjouissances auxquelles on s'abandon^ 
noit pendant trois jours : le premier étoit nonuné 
Théœnie : les familles y sacrifioient à Bacchus ; au 
second jour, nommé AecoUes , des farceurs sau- 
toient sur des outres huilées ; le troisième jour, ou. 
aux Lenéennes proprement dites , avoient lieu tou- 
tes sortes de jeux et d'amusemens. 

Ce n'étoit qu'aux grandes Dionysiaques de la^ 
ville y et aux Dionysiaques de la campagne, qu'on' 
donnoit des représentations théâtrales, les Anthes- 
tères étant une fête trop grave pour ce genre de 
réjouissances} mais il n'y avoit de concours dra- 
matiques qu'aux Dionysiaques de la ville ' . Il paraît 



a Rtûinken ( AooUNr. ad Hesych. t< A(oyv«i« ) et Barthélémy ( Vol;. 
XXXIX, p. 172 des Menu de TAoftd. des luscript. et fielles-Lettrei), 
admettent aussi trois sortes de fêtes , savoir : les Dionysiaques de la cam- 
pagne du mois dfe décembre , les Lenëennes au moi» d'Anthstérion , et le* 
Dionysiaques de la yille au mois d'EIaphébolion. Ils disent qu'où représen- 
toit dea dramea le troisième jour des Lenéennes qu'ils appellent Chjtres , 
et aux deux aulrca £ltes. Mous avons suivi M. ^. F, Kanginesser ( Alte 
kom. fiohne ia Atheo ^ Bredaa, 1S47 , in-S»), qui nous paroU avoir ré- 
futa RohnkeB. Voy. aussi l'article de M. Bœckh dans Abbandl. der Ber- 
Uœr Acad. der Wissenscb. 1816—1817. Hist. philol. Classe, p. 47, qui 
croit égaleosenl que les Obytres appartiennent auxÀnihesièret^ et que celles- 
ci soDi diffi^cnt£s dea LanéeuM^s. 
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qu'aux jours de spectacle , le théâtre s'ouvroit au 
lever du soleil, et que le public pouvoit, sans dé- 
semparer, assister à toutes les pièces produites par 
les divers concurrens, ainsi quelquefois à neuf tra- 
gédies et à trois pièces satyriques. Cinq juges pro- 
clamoient ensuite le vainqueur, et adjugeoient les 
prix. 

hes théâtres des Grecs n'avoient pas ce que nous 
appelons un répertoire j les pièces qui avoient une 
fois concouru n'étoient pas représentées une se- 
conde fois , à moins que des changemens faits par 
les auteurs , ou des circonstances particulières , 
n'engageassent les poètes à les offrir encore une fois 
au public , et à courir de nouveau la chance d'un 
jugement, toutefois après avoir laissé écouler* un 
certain espace de temps après le premier. Cette 
circonstance explique la richesse de la littérature 
grecque en pièces de théâtre. Les -anciens citent 
au moins deux cents tragédies du premier ordre , 
et cinq cehts du second. Le nombre de celles d'un 
mérite inférieur est bien plus considérable encore. 
On compte environ autant de comédies *. Qu'il 
nous reste peu de ces trésors ! 

Les pièces destinées au concours étoient pré- 

1 Ce calcul est de M. ff^olf. Ce sayant observe aussi. que les grand» au- 
teurs dramatiques étoient exlrémement féconds; que peu d'entre eux 
ont laissé moins de soixante pièces, que quelques-uns en ont fourni jus-^ 
qu'à cent vingt. Bt ces auteurs n'étoient pas des hommes de cabinet ; 
c'étoient des citoyens chargés de Tadministration puhli'que et du corn- 
mandement des armées. Voy. fFolfund Buttmann Muséum der AUer- 
thumskunde, vol, I, p. 62. 
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sentées au premier drchonte. Lorsqu'après un exa- 
men préliminaire , ce magistrat les jugeoit dignes ^ 
de paroître, il as^gnoit au poëte un chœur : sans 
cet ornement nécessaire et essentiel , aucune pièce 
ne pouvoit paroître sur le théâtre. Les ti*agédies 
dévoient être exécutées avec tout l'appareil de 
musique et de danse qyâ pouvoit en relever l'éclat 
et rendre ces spectacles dignes de paroître sous leë 
auspices d'une divinité. Les frais de cette pompe 
étoient fournis par des citoyens aisés, auxquels les 
tribus d'Athènes décernoient cet honneur. Ceux 
qui avoient obtenu une preuve si marquante de la 
faveur populaire, s'efforçoient de répondre par la 
plus grande magnificence à l'opinion qu'on avoit 
de leur générosité ; ils rivalisoient entre eux pour 
.^user une multitude qui exerçoit le pouvoir su- 
prême dans ses assemblées, et devoit naturellement 
ji]^er dignes des premières places du gouvernement, 
ceux qui avoient réussi à la divertir. \ 

Les fonctions du poète ne se bornoient pas, 
comme chez nous, à fournir les paroles à des ar- 
tistes exercés dans l'art de la déclamation. S'il vou- 
loit que sa pièce réussît , il devoit lui-même former 
sa troupe , lui distribuer les rôles , les faire étudier 
et répéter. Il ne suffisait pas d'avoir exercé les 
acteurs dans la déclamation et le jeu ; il falloit 
encore instruire le chœur dans l'art d'accorder ses 
mouvemens à la voix du coryphée. Souvent les 
poètes eux-mêmes se mêloient parmi les acteurs, et. 
ft chargeoient d'un des rôles les plus difficiles. 
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Leur tâche pénible étoit exprimée par ces mots: ^i: 
^ iièéffxu)f èpSiioL^ enseigner un drame ^ répondant k\^. 
ceux, de donner une pièce au théâtre , dont nous ^^ 
nous servons. Les poètes, sous ce rapport, étoient ^ 
nommés maîtres ^ ^lèéirxakoi \ on àppeloit enseigne-- 
tHent , èiàataxcÀ{QL , Finsbruction qu'ils donnoient aux .. , 
acteurs. Néanmoins la signification de ce dernier ^ 
mot changea par la suite : on l'employa pour dér 
signer un petit ouvrage , ou , s'il nous est permis de , 
nous servir d'une expression très-moderne , la no^^ 
Uce littéraire qui faisoit coanoître le titre et le 
• sujet d'une pièce, l'année où elle avoit été jouée ^ 
le succès qu'elle avoit obtenu , le nom du poète et . ^' 
des acteurs* Aristote et les grammairiens d'Alex.an- . 
drie ont composé de pareilles didascalies, qui , sans . ^; 
doute , étoient , accompagnées d'observations cri- 
tiques et de ffoût. La perte de ces notices doit être *' 
infiniment ir^^ettée : elle nous laisse dans l'igno* v 
rance sur une foule de détails relatifs au théâtre 
grec. 'î 

Après ces observations générales sur l'art dra* - 
miatique des Grecs , nous allons nous occuper de ^ 
leur tragédie. 

L'étymologie du mot de tragédie est incertaine. ^^ 
Peut-être ce drame étoit -il ainsi nommé, parce "^ 
qu'un bouc étoit le prix du vainqueur, de rpdÉyoç^ ^ 
bouc. La tragédie fut un perfectionnement du ^ 
chœur bacchique des fêtes religieuses, et pendant ^ 
long-temps elle conserva des traces de cette ori- ^ 
gine. Le chœur eVi étoit une partie principale A ^ 
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fondamentale. Cette partie du poëme ëtoit lyrique , 
et, comme les autres poëmes lyriques, le choeur 
se composoit de trois strophes *. Dans la tragédie 
grecque ; il est chargé de V exposition de la fable ; 
il se place comme une espèce de médiateur entre 
les dieux et Plfomme qu'il tache de réconcilier 
ayec l'inflexible Destin; il saisit toutes les occasions 
^ se 'présentent pour inspirer des sentimens reli*- 
gieux; il loue les dieux et les justifie contre les 
rq^roches injustes des malheureux ; il rappelle des 
faits analogues à ceux qui se passent sous ses yeux, 
et en tire des présages pour l'issue de ceux auxquels 
il s'intéresse ; il calme les passions des mortels ; il 
les copsole et les soutient dans l'ii^ortune; il leur 
fait entendre le langage de la sagesse et de la mo- 
dération, lorsque l'oi^eil ou la douleur va les 
emporter ; quelquefois il soulève le voile qui cache 
l'avenir, et jette un regard prophétique sur les 
maux qu'il prépare. 11 avertit de l'instabilité de la 
fortune ; il réunit ses gémissemens à ceux des mal- 
heureux pour qui il n'existe plus de motif de con- 
solation ; il participe à la joie de ceux qui obtien- 
nent des succès. Souvent les réflexions auxquelles 
il se livre l'entraînent loin du sujet; mais il y 
revient toujours promptement. 11 ne quitte jamais 
la scène ; il accompagne toujours les acteurs , mais 
sans prendre à l'action une part qui pourroit com- 
promettre son caractère. Sa présence , indispen- 
sable dans des pièces qui n'étoient pas , comme les 

« Voy.'Vol. I, 280. 
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nôtres , divisées en actes , est aussi très-utile pour 
maintenir l'unité de Paction, parce qu'il empê- 
che les interlocuteurs de s'écarter trop loin du 
sujet , DU les y ramène , si cela devient néces- 
saire. 

Le chœur se compose ordinairement de vieit •, 
lards dont les passions ont été émoussées par l'âge j 
et par l'expérience , ou de jeunes vierges dont , 
l'âme n'est pas encore flétrie par le vice : ces vieil- 
lards et ces filles sont également doués du calma 
qui est nécessaire au rôle qu'ils sont appelés à jou^^ 
Dans les premiers temps, les chœurs étoient très* j 
nombreux; Eschyle avoit fait entrer cinquantl^^ 
personnes dans le chœur terrible des Euimiénides; 
mais après la représentation de cette pièce , il fiil 
défendu de composer un chœur de plus de quinsç^ j 
acteurs. -^ - 

Le chorar se partageoit en deux moitiés, doitl^j 
chacune avoit son chef de file ou orateur, nomxa^ 
Coryphée^ xopwpouoi( de xopu^, tête). Les deux sec* . 
tions réunies étoient dirigées par un chef commun 
nommé Chorège^ yppnfi^ ou futréyopoç. Lorsque le 
chœur prenoit part au dialogue , cela se faisoit par . 
l'intermédiaire du chorège ou des coryphées. La 
partie proprement lyrique du chœur étoit chantée 
par l'ensemble de tous les individus dont il se com- 
posoil^et accompagnée de la flûte. Lorsque le chœur 
étoit en mouvement , il remplissoit V orchestre , op- 
X^poL, Se tenoit-il tranquille, il occupoit la thy^ 
mêlé y âxjytéXrif espèce d'autel placé dans l'orchestre: 
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dç cette station éleyée il étoit spectateur de l'ac- 
tion qui se passoit sur la scène. 
J Nous avons ^t que les tragédies grecques n'é- 
toient pas divisées en actes; en effet elles ne for- 
mait qu'une seule action continue et non inter- 
rompue 'y toutefois cette action est coupée en par^ 
tieSy parce qu'il arrive que plusieurs fois les ac- 
teurs quittent la scène qui est alors occupée par le 
diœur seul. C'est de ces coupures que les moder- 
nes qui n'avoient pas de choeur , ont fait des actes, 
laissant le. théâtre vidp, et c'est d'après cet arran- 
gemept moderne que quelques éditeurs ont pa]> 
tagé les tragédies grecques en actes. 

Une observation qu'il ne faut pas perdre de vue, 
en jugeant le théâtre grec , c'est que l'importance 
et pour ainsi dire la grandeur de l'action , ainsi que 
la force des passions mises en jeu , étoient regardées 
par les anciens comme les qualités les ^Kis essen- 
tielles de la tragédie , tandis que la vérité des carac- 
tèras n'étoit à leurs yeux qu'un mérite secondaire. 
Les sujets des tragédies étoient puisés dans la my- 
thologie et dans l'histoire ; mais les caractères étoient 
dormes y si nous pouvons nous exprimer ainsi; on 
laissoit aux poëtes plus de liberté pour changer la 
fable ou altérer l'histoire y afin de produire des si- 
tuations intéressantes. 

L'épopée et l'élégie s'étoient formées en lonie ; 
la poésie tragique naquit sur le sol de l'Attique. 
Telle est au moins l'opinion commune , qui a pré- 
Talu parce qu'il ne nous est pas resté de trace d'une 
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tragédie plus ancienne , et que les notions qaTtUÈ 
rodote et Thémistius nous ont données delà tragc 
die dorienne ou sieyonienne ^ « antélrieure à eeàl 
d'Athènes, se rapportent à la représentation d 
ehœilrs sans action qui étoit usitée dans le Pélopexi 
nèse. Ainsi Suidas a confondu deux genres de poé- 
sies qui n'avoient de cooamun que le nom^ lors^ 
qu'il dit que Thespis d'Icare ne fut que le seizième 
auteur de tragédies après Epigène de Sicyone. Arec 
autant de raison on pourroit donner la qualité de 
tragédies doriennes aux odes de Pindare qui étoieol 
plutôt/oi/^^ue chantées. 

Thespis <Ï Icare, bourg de l'Attique, conteifr- 
porain de Solon et de Pisistrate, est regardé comme 
l'inventeur de la ti^gédie , dans le sens que dèslqdri 
on attacha à ce mot , ou de la tragédie attiqtte. I| 
règne beaucoup d'obscurité sur les changemeitf 
introduiVpar ce poëte , parce que malheureuse 
ment l'ouvrage du péripatétitcien Chamaeléon dli^ 
raclée, qui en traitoit, s'est perdu. Sa premièciE 
innovation paroit af oir eu le choeur pour objet 
avant lui , les acteurs dont il se composoit , mas- 
qués en Satyrs et s'abàndonnant à toute la licenci 
que ce costume autorisoit , amusoient les auditeur, 
par leurs chants bacchiques et dithyrambiques é 
par leurs gambades ; et celui d'entre eux qui réa 
nissoit les suffrages de la multitude, obtefioi 
pour prix un bouc. Thespis paroît avoir assigné ai 
choeur un rôle plus décent et plus' grave. Pour lu 

* Voy. p. 2. 



TRAGÉDIE. l5 

kîsser le temps de se reposer par interraUes , il lui 
adjoignit un acteur qui dëbitoit un récit ou repré- 
sentoit une action qui se rapportoit aux chants du 
diœur , et qui étoit de nature à exciter la commi- 
lération ou à inspirer la terreur *. Dès lors Bac- 
dios et ses exploits n'étoient plus Punique sujet de 
ee divertissement populaire , et c'est probablement 
à l'occasion de cette innovation hasardée par Thés- 
fis, qu'on entendit cette exclamation des specta- 
teiurs devenue proverbe : Oudivfcp^^ j!it6)Mjw, cela 
ffa rien de commun avecBacchus^ Vers la 54* Olym- 
piade , le sévère Selon interdit à Thespis de jouer 
ses tragécBes , qu'il appela d'inutiles mensonges *. 
Cette défense subsista pendant vingt-cinq ans. Lors- 
qae Ksistrate la leva , Thespis reparut avec un nou- 
td éclat ; il avort eu le temps de perfectionner son 
invention, et il s'étoit formé des poètes qui pou- 
▼oient concourir avec lui : ce fut alors ^e , d'après 
l^| fe marbre de Paros', Thespis vainquit pour la 
if 

> Ce motif ett «ttribné k Theipia par DiooàvB BB Labrtx » III , 
B^56. On dit commuiiëment que cet acteur montoit sur un char. Celte 
«piaion se fonde sur ces yers d'Horace : 



Ignotum tragicae genus iuTenisse camœnae 
Dicitnr^ et plaustris yexisse poema ta Thespis. 

Miis aueau auteur antërleiir è Horace ne parle du chariot de Thespis , et 
3 proH que le poète romain a confondu la comédie et la tragédie : la 
inmière , dans son origine , ëtoit ambulante ; mais la tragédie ^ née dans 
k ville d'Athènes , étoit représentée auprès de l'autel de Baccfaus. Vojiex 
6« Schneider, de orig. com. gr. p. 5o. 

» Voy. DioG. Lae&t. I , n. 59. 
* L'an 537 arant J.-C, . 
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première fols dans un combat tragique. Suidas nous 
a conservé les titres de quatre tragédies de ce 
poète , savoir les Prix (o^Aa), PeUas ou Phorbas , 
les Prêtres , les Adolescens et PerUhée. 11 n'en reste 
que deux fragmens d'une authenticité douteuse que 
rapportent St. Clément d'Alexandrie * et Plutar- 
que*; un troisième, composé d'un seul vers, se 
lit dans PoUux '. 

- Phrynichus et Athènes , disciple de Thespis ^, 
choisitl'espèce de vers qui convient préférablement 
au drame , savoir , les ïambes tétramètres ou à huit 
syllabes, et introduisit quelques autres changemens, 
sans pouvoir faire sortir la tragédie de son eà- 
fançe , gloire qui étoit réservée à Eschyle dont il 
vit encore les succès. Ainsi que Thespis, il n'em- 
ployoit qu'un seul acteur qui , sans doute, chan- 
geoit de costume pour représenter successivement 
divers personnages ; mais Phrynichus introduisit les 
rôles de femmes qu'il faisoit ricprésenter par le 
moyen de masques. Dans quelques-unes de ses 
pièces, le chœur aussi étpit probablement composfe 
de femmes. Les tragédies de ce poëte se distin- 
guoient par la fréquence' des danses qui y étoient 
entremêlées; il aimoit lui-même ce genre d'exer- 
cice et le professoit. Phrynichus composa cette 
tragédie dont Thémistocle fit les frais avec une ma- 



» Slrom. V. 

s De aud. poelis. 

5 Lib. VU, x3. 

^ 5i2 ans «vant J.-C* 
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goificence qui lui fit décerner un prix ; victoire dont 
ce capitaine voulut perpétuer le Bouvenir par le 
moyen d'une inscription gravée sur une table. Plu- 
tarque, qui nous apprend cette particularité * , ne 
nomme pas cette pièce : c'étoit probablement celle 
qu'il avoit intitulée les Phenisses ou les Perses. Sa 
Prise de Jtfilet fit im si grand effet sur les specta- 
teurs, que les Athéniens condamnèrent le poè'te 
4 une amende pour le punir d'avoir rouvert une* 
plaie si sensible à la nation et si peu honorable aux 
généraux grecs. U est vrai que Suidas attribue cette 
pièce à un des autres Phrynichus , car il a existé 
quatre poètes de ce nom ; mais Bentley a prouvé lé 
premier qu'un seul d'entre eux a composé des tra- 
gédies *. Outre les deux que nous venons de nom- 
mer, on cite encore ses Egyptiens ^ son Actéon^ son 
Alceste , Andromède , Antée ou les Libyens , les 
Dctnmdes^ Erigone^ etc. 

Celœeolvs à^ Athènes ^ contemporain d'Eschyle, 
est le premier dont les tragédies sont citées comme 
ayant été ^cnï^^'; c'est lui qui, dit-on, donna un 

& In viu Tbemîst. , p. 208. ( Eck (le Reisie , toI. I, p. 449. ) 
* Voy. Dissert. Fbalar. p. 2t55^ et Burette dans les Mëm. de TAcad. 
des Inscr. et Belles-Lettres, vol. XII [ ^ p. 276. 

S Dans un passage emprunte du Linus d'Alexis, où Vinsiitutenr d'Hcr- 
(ile dit à celui-ci de chobir un Upte dans sa bibliothèque , et lui nomma 
Qionrilus. U est vrai qu'il nomme aussi Homère et Hésiode ,^ dont les 
poésies^ d'après Thypothèse mnderue, n'étoient pas écrites à Vépitque de 
Lions et d'Hercule ; mais Alexib , qui pouToit commettre un anachro« 
nisme à l'égard de ces deux poètes , devoit savoir si les drames de Cliœ- 
rilas exisloient par écrit. Le passage dont il s'agit se trouve dans Athé- 
itE,lib. IV, p. i64. (Vol. II, p. i38 de Téd. de Schweigh.). 

TOME IL '2 
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Sophocle qui venoit d'entrer dans la carrière du 
théâtre, il établit un troisième acteur et quelque- 
fois même un quatrième. Le nombre des person- 
nages étant ainsi multiplié, ils ne pouToient plus 
-être tous de la même importance : un ^eul d'entre 
eux de venoit l'objet principal de l'intérêt *. Dès 
lors le rôle du chœur fut abrégé *. 

Eschyle donna à ses acteurs des masques ; il les 
revêtit d'un costume décent et analogue à la fable 
qu'ils exécutoient. Ses pièces sont pleines d'idées 
hardies; il y règne une certaine grandeur qui n'est 
jpsiS slans quelque rudesse. Le Destin que rien ne 
sauroit fléchir, plane toujours, et dans toute sa ri* 
gueur, surlatête des mortels. Ce poète aime mieux 
produir.e sur la scène des dieux ou des demi^dieux 
que d'y faire paroître de simples humains. Il se 
plaît dans les tableaux de guerre et de violence. 
Sa diction est passionnée, sublime, souvent ly- 
rique et obscure. . Il inspire la terreur et ra- 
rement la pitié. Ses plans sont d'une extrême sim* 
plicité ; il ne connoît pas l'art de nouer Ou de dé- 
nouer une action. Il en résulte que, dans ses pièces , 
l'action s'arrête quelquefois , et ce défaut devient 
plus sensible encore par l'artifice qu'il emploie pour 
le calcher, savoir, par les discours du cliœur qui 
-remplissent les intervalles. Sévère observateur de 
l'unité de l'action qui ne sauroit être négligée sans 

* A^^yiç irp«t«ywvtçiQç. Voy. Aristot. de arie poet. c. 5. Bœttiger 
»ProIus. de actor,,priinor. sec. et tert, part, in fab. gr» , 

* Vqy. Jleeren de chori gr. Irag. nat. et indole. Gott. 17S4, in4o. 
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faire tort à l'intérêt, il s'affranchit quelquefois des 
entraves que la nécessité de conserver l'union de 
temps et de lieu, imposoit à son génie. Quoiqu'î^ 
aime à produire la teireur , son tact naturel et ce 
sentiment des convenances qui étoit inné aux an- 
ciens j ne lui permettent pas de produire sur la 
scène des catastrophes dont Paspect purt révolter 
les spectateurs. Quintilien dit de lui : <x, Tragœdiam 
primas in lucem ^schylus protulit, sublimis et 
gravis j et grandiloquus , saepe usque ad vitium, sed 
rudis in plerisque et incompositus \ )> 

Des soixante^ix ou quatre-vingts tragédies qu'ih 
aToit écrites, il ne nous en reste que sept que nous. 
allons faire connoitre. 

1*. Hpo^uf^ebç SiXTyx&TnÇj Prométhée dans les Uens. 

Tous les personnages de cette tragédie sont des 

dÎTlnités ; malgré cela , elle est d'un intérêt général^ 

car il s'agit du bien-être du genre humain. Le sujet 

de la pièce esft Prométhée puni pour avoir été le 

bienfaiteur des hommes , en dérobant pour eux le 

feu céleste-^ ou , pour exprimer la même chose 

sous lé point de vue moral , la force de caractère 

luttant contre l'injustice et l'adversité. Dan^ cette 

composition à laquelle ne ressemble aucune autre , 

on reconnoît encore , au milieu de sentimens grands 

et sublimes, la rudesse antique de là tragédie et 

Venfance de l'art. Le Prométhée dans les liens étoit 

\à seconde pièce d'une tétralogie dont la première 
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étoit intitulée : Prométhée portant le feu aux hom^ 
mes, IIpofAedclK irup^x^ç, et la troisième , Prométhéa 
délivré j UpofuB^ AïK^fxEvoç. 

Cette tragédie , et, peut-être toute la triologie, 
avoient été traduites en latin par Aitius , et Cicé- 
ron nous a conservé un fragment de la traduction 
du Prométhée délivré \ Quant à la quatrième pièce 
d'Eschyle , qui complétoit la tétralogie , elle étoit 
nécessairement un drame satyrique ; mais les cri- 
tiques ne sont pas d'accord sur soii titre , puisqu'on 
en trouve deux qui peuvent lui avoir appartenu , 
savoir, Prométhée allumant le feu , Ilpofxedglx; Trupxoe-- 
pcbç I et Glaucus suppliant ^ rAoôîxoc ^rrorveéuç. Le pre-^ 
mier pourroit aussi être synonyme de Prométhée 
portant le feu ; dans ce cas , Glaucus suppliant au- 
roit été le titre du drame satyrique. ^léanmoins le 
sommaire grec des Perses d'Eschyle indique que 
ce poète avoit vraiment composé un drame saty- 
rique sous le titre de Prométhée ; et on voit par un 
paspge de Plutarque * que ce demî^dîeu éfoit l'un 
des personnages d'un drame jsatyrique d'Eschyle. 

a*. Éirrà ctrJ 6^(xic , ^* Sept contre Thehes , ou 
la Thébdide. Cette tragédie est également la seule 
qui nous reste d'une tétralogie composée de Laïus, 
à^(Bdzpe et de la Thébaide^ et d'un drame saty- 
rique intitulé le Sphinx. Le siiiet est le même qu'Eu-' 
ripide a traité ensuite dans les Phéniciennes , c'est- 
à-dire , le siège de Thebes par les sept prilices con- 

1 Tusc. Quaest. Il, lo. 

* De capienda ci ho8t. util. (Ed. ReisJç^, Vol. VI , p 3*2 ) 
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iérés. Oe siège est le [4us ancien dont l'histoire 
ofane £asse mention, tout comme cette tragédie 
l la plus sLE&ciame (»èce du théâtre greo que nous. 
:>ssed^iis. Sa représentatiaok; précéda lat bataille de 
iLanime ; car eU« eut lieu entre les année9^495 et 
t85 anaxil: J.-C., peut-être Olympiade LXXIl,. 
K ( 48^ airaat J.41 ) , amiée où Aristide &t ar- 
::konte. Plutarque, dans la Yie d^Aristide , dit que 
larsq|fc^e Uacteur prononça les vers dans lesquels est 
traeé Ve tableau d^im sage y tout le public se tourna^ 
Ters Aristide ^ conme pour lui en faire l'applica- 
tloiu S^iL étoit bien avéré que l$t Thébaïde a été 
îouée y aanée^ après la bataille de Marathon, les 
(damtes. des jeunes Thébains qui, dsins les deux. 
premiers actes (pour nous servir d'une expression 
plus usitée qu'exacte) y déplorent les maux de la< 
guerre , aur oient eu poup but de rappeler aux. 
Athémena le& aUarmes qu'ils avotent éprouvées , 
lorsq^u'ils; virent, l'armée de Darius descendre dans, 
lies plaLoes de Marathon. 

5\ E^parou jles Perses. La pièce est ainsi nommée> 
parce que le: choeur est.composé de femmes perses. . 
Le su'îet est purement historique : c'est la déiàite 
de L'armée navale de Xerxès. Les Perses ont été 
\ouées.huit.anSy après La bataille de Salami ne. Ou 
peut s'étonner qu'un événement si récent ait été 
porté sur, le tbiéâtre ; mais , conime l'observe Ra- 
ôae danâ 9^ préface de Bajazet, l'éloignement des 
Ueux équivaut à la distance des temps ; Fun et l'au-' 
tce concilient également la vénération. La scène 
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des Perses est à Suze , dans le palais du roi. Darius» :: 
sort de sa tombe pour ordonner à son fils de ne V 
plus faire la guerceàun peuple que les dieux pro* 
tègent* Cette pièce a de grandes beautés. Le trouble i 
des Perses croît d'un instant à l'autre , et l'intérêt 
augmente. Ce grand effet est produit par un ar-» . 
tifîce bien simple , car les Perses manquent près- • 
qu'entièrement d'action. 

4"*. Ayoqxejivcav , Agamemnon. Ce prince , revenant 
du siège de Troie avec Cassandi^&i sa captive , est 
assassine par Clytemnestre et E^the. Le rôle de 
Cassandre prophétisant les malheurs qui vont fou- 
di^e sur la maison d' Agamemnon , forme le princi- 
pal intérêt de cette pièce ; c'est un des jplus beaux 
rôles qui ait été jamais conçu. La pièce est pleine 
de mouvement et de passion, surtout vers la fin; 
car le commencement languit un peu. 

5®. XoQfyp<^ 9 les Choéphores , ainsi intitulés , parce 
que le chœur , composé de captives troyennes y es^ 
claves de Clytemnestre , est chargé de verser sur 
la tombe d'Agamemnon le sacrifice expiatoire 
(de 3(0^, sacrifice des morts, ygpgtv, porter). Le 
sujet est Oreste vengeant là moit de ^on père sur 
Clytemnestre ; lorsque cet horrible devoir a été 
accompli , le parricide est livré aux Furies qui trou- 
blent sa raison. 

&. È^}^iik^yleaEuménidèa. Cette pièce est noHi- 
mée d'après le chœur composé de Furies qui per- 
sécutent Oreste. Celui-ci plaide sa cause devant . 
l'Aréopage et est acquitté par la voix de Minerve,^ 
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La terreur qu'inspira la représentation de cette tra- 
gédie, qui a eu lieu avant le .départ d^Eschyle pour 
la Sicile ( probablement Olymp. LXX VU , 4 , ou 
468 ans avant J. C ) , fut cause qu'on défendit aux 
poètes de composer le chœur de plus de quinze 
personnes. Les Euménides tombèrent; mais le poète 
y ajant fait des changemens pendant son séjour en 
Sicile, la pièce fut reproduite Olymp. LXXX , 
3(459 fi^v^^t J.-C. ), et remporta alors le prix. 11 
paroît qu'un des ^jets qu'Eschyle se proposoit en 
fécrivant, étoit oRrelever aux yeux des Athéniens 
le mérite de l'Aréopage , tribunal que , pour plaire 
à Périclès , le démagogue Ephialtès avoit voulu dé- 
grader. Au reste, l'unité des lieux, si scrupuleuse- 
ment observée par Sophocle et Euripide , est rom- 
pue dans les Euménides. 

Agamemnon, les Choéphores, les Euménides', 
et un drame satyrique intitulé Protée, qui est perdu , 
constituoient une tétralogie sous le titre d^Orestie. 
7*. Ixénieç^ les Suppliantes ou les DancSdes. Da- 
naûs et ses filles réclament et obtiennent la protec- 
Vion des Argiens contre .^gyptus , frère de Danaiis, 
et ses fils. Les Suppliantes sont une des productions 
les plus foibles d'Eschyle : elles ont ceci de parti- 
culier , que le choeur y joue le principal rôle. Cette 
pièce étoit peut-être la seconde d'une tri ologie dans 
laquelle se suivoient trois tragédies intitulées les 
Egyptiens , les Suppliantes et les Danaïdes. La fuite 
des Danaïdes, leur réception à Argos et le meurtre 
(lé leurs époux en faisoient le triple sujet. 
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Outre ces sept tragédies, nous possédons des 
fragmens de quelques autres que les citations des 
grammairiens nous ont conservés. 

II existe dans l'Anthologie deux Epigrammes at- 
tribuées à Eschyle. 

Nous avons d'anciennes ArAo/i^^ sur Eschyle, dont 
on ne connoit pas les auteurs. 

Les manuscrits qui renferment toi^tes les pièces 
d'Eschyle sont fort rares ; en général , le texte de 
ce poète nous est parvenu daii^un état fort cor- 
rompu. ^ 

DansL le manuscrit qui a sçrvi pour la première édiéion, k» 
vers 5i9 à 1076 Aè rAgamemnon , et la fia de cette pièce, 
depuis le il 68° Ters, manquent , aussi bien que le commeo* 
cernent des Choéphores. François d*Asola soigna cette édi- 
tion, que son i^hre André imprima en i5i8y avec les presses 
^Alde^ Il ne s'aperçut pas de ces lacunes ; la pièce tronquée 
des Choéphores lui parut la dernière partie de l'Agamemnon. 
Aussi le titre de son édition porte-t-il : JEschyli tragœdi» &ex^ 
Cett^ erreur passa dans la réimpression H Adrien Tournehmuf, 
Paris, i552, în-8". Toutefois cet éditeur corrigea , d'après un, 
manuscrit, le texte des trois premières pièces. 

Une seconde classe d'éditions commence ayec celt» à^ 
François HoberteUi, Venise, ohee Scottus, i552, in-8*^. Ce- 
savant sépara les deux pièces tronquées et mal à propois réu- 
nies, et distingua mieux les personnes et les yers. Deux 
hommes de mérite , Lodouico Castelvetro et un Grec , Michel 
Sojiano, l'assistèrent dans ce travail critique. Robertelli re- 
cueillit aussi les scholies d'Eschyle et les publia chez Yal- 
gristus , la même année. Ces deux volumes sont rares et re- 
cherchés* 

Pierre Ve^ori , ou f^ictorius, possédoit un manuscrit où 
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PAgamemnon étoîl en entier; îl le remit , avec des corrections 

rdes antres pièces, à Henri EUenne , qui les réunit dans Tédî- 

|taA des sept tragédies d'Eschyle , qu'il donna à Paris en 1 557, 

tt-4*. Cette édition trè»-estimabley et la première complète, 

Rofierme aossi les scholies. 

De noayelles corrections , principalement sous le rapport 
da mètre , furent feites par Gtiill. Conter, Anvers , ches Plan- 
tin, t58o, in-i a ^ mais les scholies manquent dans cette édition. 
JfmmtMë Sionl^ ouTre la troisième série d'éditions d'Es- 
d^Ie Ce sayant adopta le texte de Ganter \ mais il j ajouta 
toutes les scholies, le4 fragmeo^B , une yersion et un savant 
eoBunentaire. Son édlBpn, très^estimable, fut imprimée ayec 
loxe en 1663, & Londres, ches Corn. Bee^ in-fol. Quelques 
œmplaires portent la date de i664 ^. Elle' servit de base aux 
alitions de Gliisgow de 17^^, petit in-4% et en a vol. in-ta , 
iont la première est plus correcte. Jean-Corn, de Pauw fît 
nossi réimprimer le trayail de Stanley,* à La Haye, 1745, en 
a vol. iii-4*, ayec de nouvelles observations prolixes et peu 
estimées. C'est encore l'édition de Stanley qui a servi de base 
à celle de feu Laporte du Theii, qui est accompagnée d'une 
traduction fir^iAfoise , et parut à Paris en 1795 , en a vol. in-i a. 
Ce sayant modeste et estimable est mort sans avoir publié le 
commentaire qu'il ayoit promis. Un autre François s'occupa 
avec succès d'ïlschyle ; ce fut Rich,'Fr.*Ph. Brunch : ce sa- 
vant publi^^y en 1779, à Strasbourg y in«4* et in-8% le texte 
des trois premières tragédies d'Eschyle, avec l'Antigone de 
Sophocle et la Médée d'Euripide, le tout accompagné de 
petites notes critiques. 

La quatrième série des éditions d'Eschyle commence par 
celle de Glasgow» i795,in-fol. Cette magnifique édition des 
tragédies sans les fragmens a été soignée par le célèbre Rich. 



t Celte édition fait partie de la collection que les ampleurs appellent 
Toiitts grecs imprimés par les Anglais, Les trois autres sout l'Euripide 
de Baracs , le Piudare de West et WeliUd et ie Lyco[>liroQ de Potier. 
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Porson, Les libraires Elmsley et Payne, qui étoieni conyenus 
avec ce savant qu'il donneroit une édition critique d'Eschyle, 
en 3yo1. in-8% chargèrent , en 179^9 de l'exécution de cette 
entreprise l'imprimeur Foulis, à Glasgow. L'impression étoit 
à moitié fî ni e , lorsqu'on découvrit que Foulis faisoit tirer le 
même texte , in-folio , pour son propre compte , au nombre de ' 
SZ exemplaires. Les libraires ; indignés d'un procédé si'pe^ 
délicat j suspendirent dès ce moment l'impression de l'édition 
qu'ils ayoient entreprise y et Foulis fit paroi tre la sienne en 
1795, Elle est sans préface, sans notes et sans les fragmens, 
Porson n'en ayant pas fourni les matériaux : aussi l'impri- 
meur n'osa-t-il pas mettre le nom de ék savant sur le frontis- 
pice. L'édition in-8** en resta là jusqu'en 180B, que Payne la 
fit achever et lui donna un frontispice portant la date de 
Londres et Oxford, 1794. Elle ne renferme rien de plus qae 
celle de Foulis, excepté la traduction latine de Stanley; aussi 
ne forme- 1- elle que 2 volumes. On fit, au reste, la faute de 
ne pas changer cette traduction , quoique le texte eût éprouvé 
de nombreuses corrections. Ce qui distingue cette édition dé 
celle in-folio, ce*sont les divers signes critiques, tels qu'as- 
térisques, croix et doubles croix, que Porson avoit ajoutés à 
son texte , et qui se rapportent au commentaire qui n'a pas 
para , tandis que Foulis n'avoit conservé que les croix simples^ 
qui indiquent que le texte s'écarte de celui de Stanley *■• 

Dans l'intervalle, M. Chr.-Godef.Schiitz avoit publié son édi-; 
tion en 5 vol. in-8^. Le premier paruten 1782, et fut réimprimé 
en 1799 et 1809, ^^ second en 1785, .1800 et 1811 , et le troi- 
sième en 17 88 et 1808. Les réimpressions portent sur le 
frontispice ces mots : Nova editio. Le quatrième volume, ren- 
fermant les scholies , n'a paru qu'en 1821 , et le cinquième , 
qui sera consacré aux fragmens et à des supplémens , est en- 
core attendu. 

En 1800, le même savant publia une petite édition d'Es- 

> Voy. Fr, A. Wolf Anal. lit. Vol. U , p. 284. 
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cbyle, en a toI. iQ-8% qui a un triple arantage sur la grande : 
elle renferme une traduction , et M. Schûtz y a fait usage du 
système métrique de M. Hermann, I^ous dirons tout à Vheure 
. quel est le troisième point qui la distingue. 

Ces éditions parurent à une époque oii l'on sentoit, en Alle- 
magne, la privation d'une édition critique et portative d'Es- 
chyle. La sagacité, le jugement et le goût dont M. Schiliz y 
fit preuve, assurèrent à son travail un succès brillant*, néan- 
moins les savans pensent qu'il reste encore un champ ouvert 
à la critique pour ramener le texte du poëte à sa pureté ori- 
giDale. En attendant^ M. Schiitz a rassemblé des variantes, 
dont un futur éditeur pourra tirer parti ^. 

Le troisième avantage de la petite édition sur la grande , a 
diminué successivement depuis la réimpression des volumes 
de celle-ci; lorsqu'elle parut, elle étoit le résultat d'un nou- 
Teau travail critique complet et indépendant de la grande 
édition; travail pour lequel M. Schiitz avoit profité non- 
seulement des corrections faites par Porson , dont l'édition 
aToit paru dans l'intervalle , mais aussi de plusieurs travau^^ 
inédits de Kulenhamp et de Spanheini, 

Les éditions de M. Schûtz commenceront une cinquième 
série, si tant est qu'elles soient adoptées pour base par de 
futurs éditeurs. 

M. God. Hermann avoit annoncé le projet d'une édition 
complète d'Eschyle, et il publia, en 1799, à titre àe Spécimen, 
le texte des Euménides , Leipzig, in-8^. S'il exécutoit ce pro- 
jet, on seroit fondé d'espérer qu'après lui il nei'esteroit plus 
grand' chose à faire pour la critique. 

Celle-ci a plutôt perdu que gagné par l'édition que M. Fred." 
Henri Bothe a donnée à Leipzig, iâo5,in-â®. Si l'on peut 
reprocher aux devanciers de ce savant d'avoir été trop timides 

* Les rédacieais du Classical Journal, 1810, vol. I, p. 22, préieDiient 
sue daos ce tiayail M. Schûtz a commis de« négligeuces qu'Us qualifient 
« an ungtrtnanical want of industry. v 
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k rejeter des leçons évidemment mauyaîses, il a montré, de 
son côté^ une hardiesse qui va jusqu'à la téniérité. Il a né* 
gUgé un principe qu'aucun éditeur ne devroit jamais perdtt 
de vue : c'est que lorsqu'une correction n'est pas évidente ou 
fondée soit sur des manuscrits , soit sur l'analogie , il v&ut 
mieux laisser subsister un passage corrompu , en le signalàtft' 
comme tel à dès éditeurs futurs, plutât que d'introduire datis 
le texte des confectures prises en l'air>qui fort souvent ne foftt 
que dérouter la critique. 

L'édition de Stanley a été réimprimée à Cambridge > eH 
1809, CQ ^ ^o^* ^^"4^ ^t ^^ ^ ^^^' in-8^. Le commentaire ^vé 
M. Sam. Butler A ajouté est plus ample que celui de Stanley: 
il place l'édition de Cambridge dans la catégorie des FlaHo- 
rum et des Dweraorum , car on y trouve des extraits de toas 
les commentaires précédens. La même année 1809, Sli»s,h 
Oxford , a réimprimé en a vol. in-32 , et l'année suivante th 
a vol. in-8^^9 le texte de M. Schiits. Les éditions de Sopboefe 
et d'Euripide in-32 font suite à l'Escbjle du même in^primettr. 

M. God.-JI, Schœfer a fait copier le texte dé Porson podf 
la collection de Taucbnitz. 

Un savant Anglois , M. Charles Bumey, a publié , en iBis» 
un ouvrage sur la métrique d'Eschyle , sous Je titre de Ten* 
tamen de metris ab iËschylo in choricis cantibus adhibitis* 
Lond. 181 2 j ip-B*'. Ce livre a fondé la grande réputation de 
M. Burney, que les Anglois regardent comme le législatenr 
dans cette partie. Les Allemands lui opposent M. Hermann. 

SoppocLE A^ Athènes \ ou plutôt du bourg de Co* 
lona, fils de Sophile, naquît* lorsqu'Eschyle avoit 
vingtrsept ans ; il en avoit lui-même quarante-deux 
lorsque ce poète mourut. Ces deux grands génies 
concoui'urent plusieurs fois pour le prix de la tra- 

> 01. LXX, 2. = 4g8 ans ay. J.-O. Il mourut 01. XCJIl , 5.='4o6an» 
ay. J.-C. 
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gedie« La première fois qu'Eschyle fîit vaincu par 
€oa rival , celui-ci étoit âgé de vingt-neuf ans. Les 
juges ne pouvant s'accorder à qui des deux poètes 
le prix, étoit du , l'archonte Apséphion déféra la dé- 
cisipii à CioQon et à ses neuf collègues qui venoient 
de battre les Perses sur l'Eurymédon : les généraux 
adjugèrent le ^ix à Sophocle. La tragédie cou- 
ronnée portoit le titre de Jriptoleme, Quoique plus 
âgé qu'Euripide de dix-sept ans , Sophocle lui sur- 
vécut de quelques mois. La représentation de son 
Àntigone lui valut un commandement militaire con- 
tre les Samiens. 

Sophocle introduisit plusieurs changemens dans 
la tragédie. 11 fit paroître sur la scène un troisième 
acteur 9 et , regardant l'action comme la principale 
partie du drame , il abrégea encore davantage les 
ehants du chœur , et lui assigna le rôle d'un simple 
spectateur, s'intéressant toujours à l'événement qvii 
le passe sous ses yeux , mais y prenant rarement 
part dans ses discours * . Les chœurs de Sophocle se 
distinguent aussi de ceux d'Eschyle par le genre de 
leurs réflexions : tout est grandi ose et guerrier dans 
Eschyle ; tout est gracieux et agréable dans So- 
phocle. En abrégeant le rôle du chœur, il aug- 
1 1 men||i le nombre des épisodes y ou ce qu'on nonune 
^ I impropremient actes. Tant que le chœur avoit été 
s I la principale partie de la ti*agédie , les acteurs ne 
fûsoient qu'interrompre de temps en temps son 

* Voy. Gotth, Ephr^ Lessinghehen des Sopbokles. Berlin, 1790, ïn-S^- 
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monologue pour y placer l'action qu'il s'agissoit de 
représenter. L'amélioration imaginée par Sophocle 
intervertit les rôles. L'action étant dès lors devenue 
la partie la plus importante de la pièce , c'étoit elle 
qu'interrompoit à son tour le chœur pour raisonner 
sur la marche de l'événement ou de la fable. 

Sophocle est regardé comme le poète tragique 
le plus parfait de l'antiquité : c'est ce qu'on a voulu 
exprimer en l'appelant l'Homère de la tragédie, 
ou en donnant au chantre de l'Iliade l'épithète 
de Sophocle de l'épopée. Dans ses pièces, l'action 
est toujours nouée avec art, et la catastrophe pré- 
parée de loin. Sejs caractères sont grands et héroï- 
ques; mais ils ne s'élèvent pas , comme ceux d'Es- 
chyle , au-dessus de l'humanité. Sophocle est un 
grand peintre des passions , et il avoit scruté le cœur 
humain dans ses replis les plus cachés. Le langage 
qu'il met dans la bouche de ses personnages est tou- 
jours parfaitement convenable à leur caractère, 
auxlieuxet aux circonstances où ils se trouvent. Son 
style est noble, sans que ses expressions soient gigan- 
tesques : sa versification.est riche et harmonieuse. 

Les anciens nojus apprennent que l'aménité et la 
douceur qui caradlérisent Sophocle, lui ont fait 
donner le surnom Ôl Abeille attique. ^ 

Nous allons placer ici le portrait qu'a tracé de 
Sophocle un littérateui' allemand qui occupe aussi 
une place distinguée parmi les écrivains françois '. 

> Far son ouvrage sur !a langue et là litiéralure provençale. Paris, 1818, 
in-80. (ChozGide.) 
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« On diroit (c'est ainsi que s'exprime M.Scàlegel^)^ 
pour parler dans le sens des religions anciennes, 
qu'une providence bienfaisante voulut faire connoî- 
tre au genre humain la dignité et lafélicité auxquelles 
il est quelquefois réservé , lorsqu'elle réutiit dans 
cet homme unique tous les dons divins capables à 
la fois d'orner l'esprit et d'élever l'àme , à tous les 
biens terrestres qu'on peut désirer. Le premier 
avantage de Sophocle fut de devoir lé jour à des 
parcDS riches et considérés, et de naître ciloyeu 
(le l'état le plus civilisé de la Grèce libre. La beauté 
du corps et celle de l'àme ; l'usage non interrompu 
de ses forces et de ses facultés intellectuelles jus- 
qu'à la fin de sa longue carrière; une éducation 
soignée où la gymnastique et la musique concou- 
rurent , par ce qu'elles ont de plus recherché et de 
plus parfait, adonner, l'une une énergie nouvelle 
aux précieuses disposiitions de la nature, l'autre à 
.les mettre toutes en harmonie entre elles; l'agré- 
ment et les charmes de la jeunesse ; la maturité et 
les fruits de l'âge mûr; le talent de la poésie, dé- 
veloppé avec un art infini dans toute son étendue ; 
la pratique de la plus haute sagesse ; l'estime et l'a- 
mour de ses concitoyens ; la célébrité la plus grande 
panft les éti^angers; la bienveillance et la faveur 
des dieux : tels sont les traits principaux de la vie 
àdce poète pieux et vraiment sacré. Les dieux ^ 
parmi lesquels il choisit de préférence le dieu qui 

> Uber draniaiisclie KiiDSi uud LUlcralur , vol. T ^ p. 1O9. 
TOME II. 3 
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. ^^^%%r iorm^ à la civilisation les 
...%i*^x»iers, Bacchus, à qui il se 
. w ivtire , en prenant part aux jeux 
„v*ic ok* la tragédie.... ; ne croiroit-on 
CUV Auroient souhaité de le rendre 
îs ^tardèrent la fin de ses jours ? 
>4ii£ changer l'ordre du destin, ils le 
H» . . * Je la vie de la manière la plus douce , 
... xuiu^ 8*en apercevoir, îl échangeât une 
•: I ilitc pour une autre, et que la cessation de 
•ii.^uv* oxistence sur terre fut le commencement 
. u- -liiu-e qui ne deyoit jamais s'éteindre. A l'âge 
. .v! '.o uns , sa beauté le fit choisir pour conduire 
.. (huusaut au son des instrumens, le chœur des 
;. inu-s gens qui formoient le psean; c'étoit, on le 
N.iif, In danse sacrée qu'on exécutoit autour des 
trophées élevés après cette bataille de Salamine, 
iiii Ivschyleavoit combattu, et qu'il a dépeinte avec 
laat d'énergie. Ainsi la jeunesse de Sophocle brilla 
iW. son plus bel éclat à l'époque la plus glorieuse de 
rhistoire de sa patrie. Aux approches de la vieil- 
lesse , il remplit les fonctions de général , concur- 
remment avec Périclès et Thucydide, et celles de 
prêtre d'un héros d'Athènes. A l'âge de vingt-cinq 
ans il commença à donner des tragédies ; vin^foî^ 
A obtint la palme : souvent il occupa la seconde 
fdace , jamais il ne descendit à la troisième. Des suc* 
ces toujours croissans signalèrent ses pas dans cette 
carrière qu'il poursuivit au-delà de sa quatre-ving- 
tième année; peut-être même quelques-uns de ses 
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chefs -cTœuTre datent-ils de ses derniers temps. On 
rapporte qu'un de ses enfans , ou que ses enfans 
d'un premier Ut l'accusèrent d'être tombe en en- 
fance , et de n'être plus en état d'administrer son 
bien , parce qu'il leur préféroit un fils d'une se- 
conde fenune. Pour toute réponse , il lut à ses juges 
son Œdipe à Golone , qu'il venoit d'achever , ou 
seulement, suivant d'autres auteurs, le chœur ma^ 
gnîfîque de cette pièce où il célèbre dolone , «a 
patrie. Le tribunal se sépara , frappé d'admiratioa , 
et Sophocle fut reconduit chez lui en triomphe. 
S'il est certain qu'il a écrit ce second Œdipe dans 
un âge très-avancé ( et en efiet on reconnoît des 
traces de vieillesse dans cette composition dénuée 
de l'impétuosité de la jeunesse , et recommandiible 
par la douceur de la maturité ) , n'y trouvons-nous 
pas ri^oaage de la vieillesse la plus aimable à ia fois 
et la {ilus respectable ? Xies récits de sa mort , qui 
tous semblent fabuleux , diffèrent entre eux , et cor 
pendant s'accordent sur un point qui , sans doute , 
£»it allusion à la vérité : c'est qu'occupé de son art 
ou de quelque chose qui y avoit rapport, il a fini 
sans éprouver de maladie ; et y comme l'.oiseau con- 
sacré à Apollon 3 quand il est au terme de son exis- 
tent y il a exhalé sa vie au milieu des diants poé- 
tiques. C'est encore ainsi que j'ajoute foi à ce que 
l'onr raconté de ce général lacédémonien qui , ayant 
entouré le tombeau de son père d'un miu* de dé- 
fense , lîit deux fois averti , en songe , par Bacohus, 
d'y placer la sépulture de Sophocle , et envoya à ce 
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sujet un héraut à Athènes ; et je crois de même à 
tout ce qui sert à mettre dans son jour la vénéra- 
tion dont jouissoit ce grand hoiimie. Je l'ai appelé 
pieux et vraiment sacré, dans le sens même qu'il 
eût adopté. Si ses ouvrages respirent la grandeur, 
l'aménité et la simplicité antique, il n'est pas moins 
^e tous les poètes grecs celui dont les sentimens 
ont. le plus d'analogie avec l'esprit de notre reli- 
gion. La nature. lui a^oit refusé un seul don, un 
bel organe pour le chant ; il ne pouvoit que guider 
les voix éti^angères, lorsqu'elles répétoient les ac- 
cens harmonieux dont il avoit donné le sujet. Yoilà 
pourquoi il s'afiranchit personnellement de l'usage 
où étoient les poètes déjouer dans leurs pièces; une 
seule fois , dit-^on, il parut, jouant de la lyre , dans 
le rôle de l'aveugle Thamiris. y> 

On dit que Sophocle composa au-delà de cent 
tragédies : ce nombre se réduiroit probablement 
à soixante-dix, si l'on en séparoit celles de ses dis- 
ciples. 11 ne nous en reste que sept ; elles ont été 
toutes écrites après la cinquante-troisième année 
de l'âge du poète. 

i*. Atctç f*ooaT«yo<p<fpoç, jéjaa: armé du fouet, c^est-à- 
dire jijax furieux. La fureur d'Ajax, sa mo^i:, et 
la dispute qui s'éleva au sujet de ses funérailîes ; 
tel est le sujet de cette tragédie. Plusieurs critiques 
font trouvé défectueux parce que l'action ne se 
termine pas à la mort du héros, mais qu'après cette 
catastrophe , il s'élève un incident qui forme une 
seconde action : d'autres ont répondu qu'il n'y a 
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pas double action , parce que la première n'est pas 
terminée par la mort da héros auquel on refiise 
une sépulture ; la privation de cet honneur ^\ant 
regardée par les anciens comme le plus grand 
malheur , les spectateurs ne pouiiH)ient s?en aller 
satisfaits tant qu'il n'étoit pas décidé qu'il seroil 
accordé à celui dont ils avoient pleuré la mort. 
Le P. JSrumoy fait à ce sujet une réflexion très- 
sage ' : tt Si le progrès de l'action , dit-il , n'étoit 
pas ralenti; si, après les- grandes émotions qu'on a 
éprouvées, l'intérêt ne s'affoiblissoit pas, Sopho- 
cle auroi%eu raison : mais les longs discours, les 
plaidoyers de ^eucer, de Ménélas et d'Agamem- 
non, quelque beaux qu'ils soient en eux-mêmes ^ 
laissent l'action absolument éteinte; et voilà ce 
qu'on ne peut excuser. Mais comme les grands 
maîtres ont toujours de grands moyens de se faire 
pardonner leurs fautes , la manière dont Ulysse se 
rend le protecteur de son ennemi , réconcilie les 
spectateurs , surtout quand on a vu , dès le com-* 
mencement de cette tragédie , Ulysse , éclairé par^ 
Bfinenre et par ses réflexions, plaindre l'infortuné 
Ajax et le regarder comme une leçon utile pour 
tous les hommes. » 

sP. H A/xrpa , Electre. La yengeance que , poussé 
par un oracle et pour obéir aux décrets du ciel, un 
fils exerce contre les meurtriers de son père , en 
faisant mourir sa propre mère , est le sujet de cette 

> TliéÂtre des Grtct, édition de M. Raoul^Rochette. Fteis, iBso, 
MLm,p. t45. 
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tragédie admirable. Le caractère de la fille d^A- \ 
gamemnon, qui y joue le premier rôle, est parfai- 
tement tracé et soutenu d'un bout à l'autre : il fait 
friflSbnner. La scène de la reconnoissance du frère 
et de la sœur est ménagée avec infiniment d'art : 
c'est une des plus touchantes de la tragédie grecque. 
3®. OM'irwç TTÎpocwoç, (Edipe^roi. Il seroit difficile 
d'imaginer un sujet plus tragique que celui de cette 
pièce. Un grand crime a été commis et est resté 
sans punition , parce qu'on n'en connoît pas l'au- 
teur; Un prince emploie son autorité pour le faire 
découvrir : à force de recherches il apprend que 
lui-nxéme est le coupable j il a tué son père et 
épousé sa mère. Il est vrai qu'il ignoroit que celui ' 
avec lequel il se prit de dispute sur un grand che- 
min fût un ix>i et son père ; c'est un crime auquel ^ 
il a été poussé par Pintlexible destin. Néanmoins il ^ 
n'est pas innocent , car en vengeant par la mort ; 
une insulte qu'il reçoit d'un inconnu , du rang du- < 
quel il ne s'informe pas seulement , il a mérité la 
punition qu'après coup il s'inflige. Ainsi la tragédie '■ 
montre aux spectateurs l'abîme de malheurs oil la ; 
curiosité, l'orgueil, l'emportement et la Violence 
précipitent des hommes d'ailleurs doués de qualités - ; 
estimables. L'OEdipe-roi est regardé non-seulement 
comme le chef ^'oeuvre de Sophocle , mais aussi , 
sous le rapport du choix et de la disposition de la fa- 
ble , comme la plus belle tragédie de l'antiquité ' ; et 



t Vojr. B0ipin daoa Irt M^m. de TAcad. des lucr. et BeUe»-Ii«ilr<» , 
\ol. VI, p. 372, et î'abbé Battêux, vol. XLIl, p. 475. 
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cependant nous savons qu'elle n'obtint pas le prix 
pour lequel elle avoit concouru. Sénèque , Pierr$ 
Corneille et f^oltcdre Pont imitée. 

4*. AvT^ovïQ, Anligone. ûréon, roi de Thèbes, 
ayant défendu de donner la sépulture à Polynice , 
pour le punir d'avoir porté la guerre dans sa patrie, 
Antigone , sœur de ce prince, écoutant. les conseils 
delà pitié plutôt que ceux de la crainte, ose con- 
trevenir à la loi ettomt^ victime de sa piété. Cette 
pièce fut jouée la 3*. année de la LXXXIY^ Olym- 
piade, ou 44s2 ans avant J. C. Elle eut un très- 
grand succès, et valut à l'auteur le commandement 
de la flotte que les Athéniens envoyèrent contre 
l'île de Samos. 

S^. TLpac](fHQu , les Trachinienne^ , ou la mort d'Her- 
cule. Lie lieu de la scène est à Tracbine , ville de^ 
la Thessalie, e& le ehceur est composé de jeunes^ 
filles du pays, ^nèque a imité cette pièce dans son 
Hercules furens^ e/i Rotrou dans son Hercule mou- 
rant. 

■ 

6*. *cAoxTTÎryîç, Philoclète. Le Hestin ayant attaché 
la prise de Troie à la présence de Pbiloctète que 
les Grecs avoient lâchement abandonné dans l'île 
de Lenmos, Ulysse et Pyrrhus se sont rendus au- 
près de lui pour l'engager à retourner au camp ; 
entreprise difficile dans laquelle les deux délégués^ 
&e réussissent qu'avee peine. Cette tragédie, quoi- 
c^u'eUe ne renferme qu'une action très^-simple , est 
d'un intérêt toujours croissant; les caractères sont 
bien soutenus. Elle a été représentée la 5*. année 
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de la XCll* Olympiade , l'an 4og a^ant J. G. , trpiflfl 
■ins avant la mort de Sophocle. De Lia Harpe Pa 
imitée avec un succès brillant. ^ 

7®. 0?i^W>ç iih KoAciïvai, (Bdipe à Coloney ou la • 
mort d'OEdipe, près du temple des Euménides, k-,-. 
Colone. C'est Œdipe qui, chassé de ses états, 
cherche , conduit par sa fille, un tombeau dans uÎol 
pays étranger où la renommée de ses malheurs l'a 
devancé et fait redouter sa présence. 11 faut qu'il 
donne des preuves évidentes de la protection des 
dieux pour qu'on lui accorde un asile et qu'on lui 
peimette d'y choisir son tombeau. c< Qu'y a-t-il de 
plus intéressant, demande le P. Brumoy', qu'un ^ 
homme dont la position est tellement affreuse qu'il 
est obligé d'employer les dieux mêmes comme mé- 
diateurs, pour trouver grâce auprès des foibles 
mortels, pour les rendre sensibles à ses malheurs, 
pour en obtenir enfin , quoi ? Un tombeau ! y> Dans 
cette tragédie , OEdipe est toujoups en scène , et il 
se passe devant lui une suite d'incidens qui amè-) 
nent le dénouement. *: 

Sophocle a fait jouer cette pièce à l'âge de.qua^ 
tre-vingt-dix ans : c'étoit la réponse à ses fils qui. " 
préténdoient qu'il étoit tombé en enfance. Peut-être 
faut-il attribuer au sentiment dont il étoit plein en- 
l'écrivant , les plaintes réitérées contre ses fils , qu'il 
met dans la bouche d'OEdipe. L'OEdipe chez Ad- . 
mète, de Ducis, est. une imitation de cette tra-> 
gédie. 

* L. c. Vol. IV, p. i6i. 
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^ Dans le grand nombre. de tragédies perdues de 
Sophocle se trouvoit sa Clytemnestre, Il existey 
dans un manuscrit d'Augsbourg, trois cents vers 
d'une Glytemnestre c[u'on a cru un moment appar- 
tenir à celle de Sophocle; mais on a reconnu de- 
puis qu'elle étoit le fruit de quelque exercice sco- 
lastique des temps suiyans-'. 

Ce poète avoit aussi écrit en prose un traité 
sur les CTiœurSy contre Thespis et Chœrilus, ce qui 
veut dire , sans doute , contre la tentative de Chœ- 
rilus de ramener sur la scène les chœurs de 
Thespis. 

DiDYMUS, HORAPOLLON, ARISTOPHANE de By- 

zance , Androtion et un certain Praxiphane 
ont écrit des Commentaires sur Sophocle : nous 
n'en avons que des extraits que Jean Lascaris a 
recueillis *. 

jilde V ancien publia la première édition des tragédies de 
Sophocle j Venise, iSoa, iQ-8°^ sur d'excellens manuscrits. 
Le titre annonce aussi les scholies^ probablement parce que 
l'éditeur espéroit s'en procurer une copie assez à temps pour 
la joîddre à son texte. 5on espoir ayant été déçu , il publia 
^^ I le texte seul^ et ce ne fut qu'en i5i8 que Jean Lascaris Gi 
el pnoitre les scholies, in-4®. L'édition d'Aide fut copiée par 
!qI Jntonius Francinus yï. Florence, chez Giunta, 1 533 et 154/, 
* '^ I ^'l^i et par Simon CoUnœuSj à Paris , 1 538, in~8^ ; par Joach. 

à 

^- 1 > C'est M. Ch. F. Matthœi qui a publié ce fragraeut qu'il croyoii au- 
llientique , ^ Moscou , i8o5^ in-4o. M. C. L, Struve l'a fait rëimpriruer 
à Rif^, iBoy, in-8o, et a prouvé qu'il est supposé. 

*~ II les publia à Rome en i&iS. 
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CamerariiM , tiaguenau , 1 534. , in-&* -, et par Pierre BruhachjÊk 
ifraDcfort,! 544,1 549, i55i, 1 555, 1567, in-8». ^ 

Ces éditions avoieni un assez bon texte j maïs malhenreu- '. 
sèment Adrien Tournebœuf{^ Tumebus ) s'avisa de lai substi- :. 
tuer une récension faite par Demetriu* TViclinius, grammai* w 
rien de Constantinople , du commencement da quinsi^e :-. 
siècle, et qui ne méritoit, à aucun égard, d'être préférée aa 4 
texte vulgaire. Toumebœuf publia son édition à Paris, i555, . 
in-4®, avec les scholies fournies par le même Triclinius, et r 
qui diffèrent des extraits faits par Lascaris. Séduits par la . 
réputation dont Démétrins jouissoit , Henri Etienne et Guiil, . 
Canter adoptèrent son texte , toutefoif avec quelques correc- . 
tiens que leur bon jugement leur indiqua. L'édition très-' 
estimée d'Etienne parut en i5£8, in-4°; ses excellentes <^aer- . 
vations forment un volume particulier, in-8®. Le petif^eveu . 
de Henri , Paul Etienne, réimprima cette édition à Genève, . 
i6o3,in-4°. 

L'édition estimable de GuilL Canter parut à Anvers en 
1579, in-i2 ; elle fut copiée à Heidelberg , 1597, in-8® ; à Cam- 
bridge, i665, 1669 et 1675, in-8®. £n un mot, tous les édi- , 
leurs subséquens, jusqu'à Brunck, adoptèrent le texte de 
Canter ou celui de Henri Etienne , nommément les suivant : 
Thomag Johnêon, Oxford, 1 7o5, 4 vol. in-8", et six fois depuis» 
particulièrement 174^ > à Glasgow, cbez R. Foulis; /. TVf»»- ^ 
«//«>Eton,.i 775, a vol. în-8**; Jean Capperonnier et JeoM^ 
Fr4inç. Vauvillierê, Paris, 1781, a vol. in-4**; et Harwood ^ 
Xiondres, 1786, in-4.**« 

Ce fut vers cette époque qu'on commença à s'apercevoir 
que le texte deSopbocle dont on se «ervoit ordinairement, 
étoit falsifié. Deux excellens critiques du dix-huitième siècle, 
Valchenœr et Brunch , en firent la remarque. Ce dernier, 
doué d'un esprit très-vif, se servit peut-éue de termes exagé» 
rés en auDonçant*à tous les amateurs des lettres grecques que 
ceux d'entre eux qui se servoieot d'éditions de Sophocle po8^ 
tcrieures è celle de Tournebœuf , satrompoient s'ils croyoienl 
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re SophcMde , puisqu'ils n'aToient qu'un texte arrangé dans 
quinsiëme siècle. Yalckenspr se proposoit de donner lui- • 
même une édition de ce poëte dans laquelle le texte seroit 
Tétablî tel qa'il avoit été a^ant Triclinius. A sa place, Drunck 
se chargea ensuite de cette besogne. Il faut convenir qu'il 
s'en est admirablement acquitté. Âpres avoir préludé^ en 1 77g, 
par la publication de quelques pièces détachées de Sophocle , 
il donna , en 1786, une petite édition, en a vol. in-8°, de 
toutes les sept tragédies et des fragroens ^, accompagnée d'une 
version et de notes. Elle fut suivie , quelques mois après, de 
la grande édition en 2 vol. in«4°, ou en 4 vol in-8°. « 

Brunck crut nécessaire, avant tout, de recourir au texte 
d'Aide f qu'il prit pour base de son travail , en faisant abs- 
traction de tontes les éditions postérieures à i553. Il n'adopta 
pourtant pas ce texte sans réserve; huit manuscrits de Paris 
et d'Angsbonrg le mirent en état de le corriger. T^e sien est 
imprimé avec une grande pureté. La version latine est en- 
tièrement neuve, et peut remplacer un commentaire. Brunck 
donna les scholies de Jean Lascar is et celles de Démctrius 
Triclinius, à l'exception de celle:! qui s'occupent du mètre 
et des figures, et qu'il jugea toutes mauvaises. 11 donna de 
plus les fragmens de Sophocle et un lexique auquel Ruhn- 
kên avoit eu part: Eu 1789 , il ajouta k sa première édition 
iii-8* un troisième volume renfermant ce que la grande édition 
avoit de plus. 

L'édition de Brunck sert de base à toutes les éditions de 
Sophocle qui ont paru depuis , de manière cependant que les 
nvans qui s'en sont occupés j oot fait les corrections que les 
progrès de la critique ont conseillées. Nous nous contentons 
lie les indiquer ici. 

Oxford , 1800, 3 vol. in-8®, réimpression du texte de Brunck, 
arec des notes de Sam, Muagraue qui étoient inédites. 

> On croit qne Brunck n'a pas recueilli lui-même les fragment , mais 
<|n'il sVit servi d'une collection faite par Yalckeuxr : oe savanl s'étoil fnit 
: l I ne occupa lion particulière de raaiembler dea ftajjmcus de poètes aucieiiS' 
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Leipzig, i8oa et saiv. , par C, G, A. Erfurdtj une grandâ| 
m édition in-S**, ayec T'arîantes> scholies et commentaires, mais ' 
sans version , qui est à son 6^ Tolume. 

Copenhague, i8o3, 2 voL in-8^/par Z. Scthly sans.Tersion. 

Leipzig, 1806, 4 vol. in-8^, par F, H. Bothe, avec la tra- 
duction latine. 

Oxford, 1808, a vol. in-8®, ebes Bliss, réimpression de. 
l'édition de firunck , texte, traduction, scholies et notes. 

Oxford, 180g, a vol. in-3a, chez i?/w^ texte tle Brunck, 
sans version. 

Leipi^B? iSio et suiv. , petite édition commencée par 
C, G. A. Erfurdtj texte et courtes notes, petit in-8**. Il en avoit 
paru 4 Tol. à la mort de ce savant. M. G, Hermann continue 
cette édition , et en a donné en 1822 le 5* volume. 

Leipzig, 1810, a vol. in-18, édition soignée par iA.Sckœ/ir, 
pour la collection de Tauchnitz. 

Londres, 1819, 3 vol. in-8^ Réimpression de la grande 
édition d'Erfzsrdi. 

Le troisième poète tragique grec , Euripide iie 
Salamine * , fils de Mnesarque et d'une femme de 
basse condition * , fut l'ëlèTe d'Anaxagoras et de 
Prodicus , les deux plus habiles maîtres qu'Athènes- 
possédât à cette époque en philosophie et en élo-r 
quence , et l'ami de Socrate qui étoit son cadet de 
quelques années. Dans sa première jeunesse , il s'é- 
toit beaucoup exercé aux arts gymnastiques, par 
lesquels on plaisoit alors à la multitude. 11 quitta 
bientôt cette carrière , qui lui inspiroit du mépris. 

> On le croil Dé 01. LXXII, 1, = 48o ans av. J.-C. , le jour de la ba- 
taille de Salamine , et mort 01. XCIIl, 3. = 4o6 ans av. J.-C, quelques 
mois avant Socrate. 

' Aristophane appelle sa mère une marcbande de lëgumes, >axayoic«>>ifrpcQi . 
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iquence lui en offrit une autre qui conduisoit 
Lonneurs , mais sa candeur y répugnoit. La phi- 
>hie eut pour lui des diarmes irrésistibles; 
adant , quand il vit à quel danger son maître 
it exposé en rendant hommage à la vérité , il 
ut d'éviter son sort en s'adonnant à la tra- 
;, et en mettant dans la bouche de ses acteurs 
naximes qu'il n'osoit professer publiquement. 
Bret,ne pouvant plus rien ajouter à la pei;fiec- 
à laquelle la tragédie s'étoit élevée sous So- 
le, Euripide imagina de transporter sur la 
B le langage de la'philosophie, et d'y dévelop- 
tout le jeu des passions. Cest dans leur pein- 
qu'il n'a pas été surpassé , et la vérité de ses 
3aux l'a fait nommer le plus tragique des tra- 
cs. 

egardant comme le vrai but de la tragédie d'ins- 
r la pitié et d'émouvoir les coeurs, il y sacrifia 
?ent l'unité du sujet et la clarté de l'exposition. 
rr corriger au moins ce dernier défaut ( car rien 
)eut faire pardonner l'absence de l'unité ) , il 
ine innovation dans les usages du théâtre, en 
ant précéder ses pièces par des prologues , dans 
piiels un des personnages de la tragédie ou quel- 
divinité expose le sujet et raconte ce qui a pré- 
éle commencement de l'action; misérable pal- 
f qui change le drame en une histoire et le rap- 
àe de l'épopée! Les tragédies d'Euripide ont 
)re un autre rapport avec la poésie épique par 
ongs récits qu'elles renferment* 
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Lé chœur embarrassoît beaucoup Euripide : si 
l'usage ne l'autorisa pas à le bannir entièremeiit 
de la scène , au moins ne lui pero^t-il qu'un rôle 
subordonné, et ne l'eniploie-t*il que pour la pompa 
du spectacle. U en arrive que les chants du chœur 
ne sont pas toujours bien analogues au sufet ou 
aux caractères. 

Le style d'Euripide est clair et élégant , harmo^ 
niei|x et coulant. On peut dire que ce poétç a fixe 
la langue de la tragédie \ Quelquefois la prétention 
de donner de la grâce à sa diction n'est pas as3ei 
masquée , et son élégance dégénère en une fMM 
abondance de paroles : ce sont ces deu;iL il^auts 
qui ont fourni aux poètes comiques de si fréqu^entes 
occasions de le parodier* 

Deux choses dégoûtèrent Euripide du séjour 
d'Athènes : d'abord les cUs^ins que lai causoit 
l'infidélité de deux fesi'mes qu'il avoit épousées à 
la fois ( car les lois d'Athènes permettoient la bi- 
gamie sous certaines restrictions ) ^ et ensuite les 
sarcasmes que les poiëtes comiques ne cessoieqt 
de lancer contre lui. Deux ans avant sa mort il se 
rendit à la cour d'Archelaùs , roi -de Macédoine , 
c[ui en faisoit grand cas. U mouiHit dans ce pays, et 

1 Nempe Is ( Euripifles] et vi et scimone ( quod ipsum reprefaenduni - 
quitus gravitas et colhurnus et sonus SopbocHs videlur esse subliipîor} 
niagis accedit oratorio genéri, et sentetïUisdentijfi et i«bu« ipsia : tt in fafii 
quata sapieniibus tradtta suutypœne i|)ais par, dt io diceodo ac ret^nd^ndk» 
ciiilihet eoruni qui fueiunt in foro diserti , colnparandus. In aflectibut 
'xere tuni omuibus mirut, tiim in lis qui mihcratione constant ^ fecHie pr«« 
cipuus. QuiKTiL. Insu or. X,'l. S7. 
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lArchelaûs lui fit ériger un mausolée près de Pelta. 

Ses malheurs domestiques furent peut-^tre la cause 

de la haine qu'il portoit au sexe : il la manifesta 

, par des tirades trop fréquentes, souvent outrées et 

presque toujours déplacées. 

;. «Quand on considère Euripide, dit M. Schle- 
\ gel^ j sans le comparer à ses devanciers ; quand on 
examine plusieurs de ses meilleures pièces , et quel- . 
fies passages isolés des autres , on ne peut que lui 
domier les plus gi*ands éloges. Quand on le place, 
In contraire, suivant le rang qu'il occupe dans l'his- 
de l'art; quand, dans ses pièces qui sont par- 
^iedêës jusqu'à nous , on porte l'examen sur l'en* 
lemfale , et notamment sur le travail qiy s'y fait 
généralement sentir, on ne peut, à beaucoup d'é- 
prd, que le blâmer très- sévèrement. Il est peu 
féorivains dont on puisse, avec vérité, dire au- 
if tmt de bien et autant de mal. Euripide , doué d'un 
esprit infini , possédoit une grande habileté dans 
lotîtes les parties de l'art ; mais son talent , riche , 
liitaiable , brillant , n'étoit pas réglé par cette gravité 
l < aiblime du génie , ni par cette sagesse sévère et 
v^ ingénieuse que nous vénérons chez Eschyle et chez 
j'' Sophocle. Le but constant et unique d'Euripide 
ot de plaire , n'importe par quel moyen : voilà ce 
fb le rend si inégal à lui-même. Souvent il a des 
iiiif^^ d'une beauté ravissante; quelquefois il 
i<|* tordbe dans de véritables trivialités. Malgré tous 

A 

* Uber ^rtminiscfae KuMfc inid Lîtieraiur. BU. I, 8. 198. 
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ses défauts ^ il unit une merveilleuse facilité ^ un 
charme de séduction presque irrésistible. » 

. (( Euripide né nous offre plus Fessence de la tra- 
gédie ancienne dans sa pureté et sa simplicité. Les 
traits caractéristiques, telles que l'idée du destin qui 
y domine, la peinture idéale des hommes*, l'im- 
portance du choeur , sont chez lui en partie effacés. 
Quoique, à l'exemple de ses devanciers, il parle 
du destin^ quoiqu'il inculque fortement, suivant 
l'usage de la tragédie, la croyance à son pouvoir, 
le destin n'est cependant, chez Euripide, que bien 
rarement l'âme invisible de la fable, la pensée fo^ 
damentale de l'acteur tragique. On sait que l'action 
dvidesim peut être conçue d'une manière plus ou 
moins austère ; que cette idée sombre et terrible 
s'éclaircit dans le cours de trois tragédies dont se 
forme la trilogie, jusqu'à faire entrevoir une pro- 
vidence toujours sage et toujours bienfaisaiite;naais 
Euripide a tiré son idée du destin de la région de 
l'infini , et l'inflexible nécessité dégénère souvent , 
chez lui en un hasard capricieux : aussi ne peut-ij<^ 
plus diriger l'idée du destin vers son but véritable, ' 
c'est-à-dire élever en opposition la liberté morale 
de l'homme. Un bien petit nombre de ses composi- 
tions a poui^ base une lutte opiniâtre contre les ar- 
rêts du destin, ou une soumission héroïque à ses 
décrets. La plupart de ses personnages souffrent, 
parce qu'ils doivent, et non parce qu'ils veulent 
souffrir. » 

ce La grandeur idéale , le caractère et la passion, 
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sont chez Sophocle dans une subordination réci- 
proque; chez Euripide, au contraire, la passion est 
lachose principale. Après elle, il s'occupe des ca- 
ractères ; et si , après ces conceptions , il lui reste 
encore de la place, il cherche à peindre la^ gran- 
deur et la dignité, mais plus souvent des caractères 
agréables. y> 

a 11 est conyenu que les personnages tragiques ne 
peuvent pas être tous également exempts de fautes : 
çur autrement il n'existerolt pas d'opposition entre 
eux, et par conséquent point de nœud dramatique, 
îs Euripide a , suivant le témoignage d'Aristote , 
lonné fréquemment, et sans nécessité , des carac- 
lères vipieux à ses personnages ; par exemple , ù 
Ménélas, dansOreste. La tradition, consacrée par 
kcroyiance des peuples, attribuoit de grands cri- 
ses à plusieurs héros des temps anciens ; Euripide, 
de 8a propre autorité , leur imputa des actions mé- 
duntes et d'un genre vil. 11 ne s'occupe point de 
nter simplement la race des héros dans leur 
mdeur imposante ; il s'efforce plutôt de combler 
fne de couvrir l'abimé qui sépare ses contempo- 
ninsde ces hommes extraordinaires de l'ancien 
nonde, et d'épier les momens où les dieux et les 
Wros déposent leur dignité ; mode d'observation 
dont, ainsi qu'on l'a remarqué, nulle grandeur ne 
loatiendra l'épreuve. » 

«Le chœur n'est plus, dans ses tragédies, qu'un 
ornement supei^u ; les chants de ce chœur ne sont 
iouyent que des épisodes qui n'ont aucun rapport 
t6bii£ II. 4 
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à l'actiou , et qui ont plus de brillant que dé mou- 
vement et d'enthousiasme réel. » 

ce Euripide ayant fréquenté les écoles des philo- 
sophes 9 met de la vanité à faire sans cesse des 
allusions à leurs principes. H juge qu'il est au-deS- 
sous de lui' de croire aux dieux avec la simplicité 
du peuple; il saisit toutes les occasions dé divul- 
guer la signification allégorique dei traditions reli- 
gieuses, et de faire bien entendre que sa piété est 
très-équivoque. On doit distinguer, chez lui^lp 
poète dont les productions étoient consacrées à or- 
ner des solemnités religieuses , et qui , protégé par 
la religion , devoit l'honorer ; et le sophiste rempli 
de prétentions philosophiques, qui , au milieu (des 
prodiges fabuleux liés à là religion où il puisoit les 
sujets de ses pièces, cherchoit à énoncer se^^doutes 
et ses opinions hardies. D'un côté, il ébranle les 
fondemens^de la religion, de l'autre il joue le mo- 
raliste. Pour être bienvenu du peuple, il prête aux 
hommes des temps héroïques une conduite et des 
mœurs qui ne pourroient exister que dans la so- 
ciété de ses contemporains. Il sème dans ses pièces 
un grand nombre de maximes; mais ces maximes 
qu'il répète souvent , et qui la plupart sont usée^ ^ 
ne soutiennent pas un examen sévère. » 

Tel est le jugement de M. Schlegel. Nous y ajou- 
terons qu'il paroît que , de tous les poètes tragiques, 
Euripide est celui qui plut davantage au grand nom* 
bre. Ce que Plutarque rapporte de l'enthousiasme 
avec lequel les Syracusains entendoient réciter ses 
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vers, est trop caractéristique pour ne pas être ré- 
pété ici. Après avoir parlé des malheureux qui , par 
suite de Ja défaite de Wicias, tombèrent entre les 
mains des vainqueurs : « Quelques-uns , dit-il , du- 
rent leur Balut à Euripide : car de tous les Grecs 
qui habitent l'intérieur de la Grèce, il n'en est 
point qui aiment autant que les Siciliexis les ou* 
irages de ce poëfe; et quand les étrangers qui 
abordoient dans leur ile , leur en apportoient des 
fragmens, et leur enfaisoient, pour ainsi dire, goû- 
ter quelques essais, ils les apprenoient par cœur, 
et se les communiquoient les uns aux autres ; aussi 
ffit-on que dans cette occasion plusieurs de ceux 
qui retournèrent dans leur patrie allèrent voir Eu- 
ripidie , et le remercièrent avec beaucoup d'affec- 
tion, les uns parce qu'ils avoient été mis en liberté 
JE pour avoir appris à leurs maîtres ce qu'ils avoient 
^1 retenu de ses pièces , les autres parce qu'errant 
^1 dans la campagne après le combat, ils recevoient de 
^M knourriture de ceux à qui ils chantoient ses vers. 
•M H ne faut pas s'en étonner , après ce qu'on raconte 
.M d'im vaisseau de Ik ville de Caunus qui, poursuivi 
lev p3r des corsaires, s'étoit réfugié dans un port de 
Sicile j les habitans refusèrent d'abord de le rece- 
toir, et voulurent le chasser; mais ensuite ayant 
demandé aux passagers s'ils savoient des vers d'Eu- 
ripide , sur leur réponse affirmative , ils laissèrent 
entrer le vaisseau » * . 

» PtUT in Nie, c. 29. TraJ. de Dom, Ricard. 



35 



# 



5î2 LIVRE IJI, CHAPITRE XI. 

•Des cent vingt drames de ce poète , il ne nous 
reste , indépenclamment d'un drame satyrique dont 
nous parlerons plus bas, que .dix-huit tragédies 
dont Tauthenticité n'est pas même universellement 
reconnue, ainsi que nous le verrons. Voici les titres 
et les sujets de ces pièces. 

1°. Exd^, Hécube. Le sacrifice de Polyxène que 
\es Grecs immolent aux mânes d'Achille , et la ven- ; 
geance qu'Hécube , doublement malheureuse pour . 
être devenue captive et pour avoir été privée de ses 
enfans , obtient de Polymnestor, assassin de Poly« ; 
dore, le plus j^une des fils de Priam, sont le sujet de i 
cette tragédie , dont la scène se passe au camp desj i 
Grecs dans la Chersonnèse de Thrace.' L'ombre de . 
Polydore, dont le corps est resté sans sépulture, fait, 
les fonctions du prologue. Ennius et L. Accius^ et * 
plus tard Erasme de Botterdam , ont traduit en vers . 
latins cette tragédie." Lodovico Dolce l'a mise e» , 
vers italiens; La Harpe en a traduit des passages; -^ 
Racinehxï doit quelques beaux vers de son Andrp^ 
niaque et de son Iphigénie , et Voltaire en a imite :). 
quelques-uns dans sa Mérope. ; 

2". Op^ç, O reste. La scène se passe à Ai^os,'V 
le septième jour après le meurtre de Oytemnestre. '■', 
C'est en ce jour que l'assemblée du peuple dpit^. 
juger Oreste et Electre. Ils n'ont d'autre espoiF))i 
qu'en Ménélas qui vient d'arriver; mais ce prince\ 
qui convoite en secret la succession d'Agamem-*C 
non , excite sourdement le peuple à coudamner les - 
parricides. La sentence est effectivement pronoii«<é| 

-M 
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cée , mais ou laisse aux coupsJïles lesoiu de rexecu.- 
ter eux-mêmes. Ils projettent de se venger en tuant 
Hélène; mais cette princesse est sauvée pari appa^ 
rition d'Apollon , qui conclut un double mariage , 
d'Oreste avec Hermione, fille d'Hélène, et d'Er 
lecti*e avec Pylade. Ce dénouement a quelque 
chose de romanesque , qui est indigne de la ti^agé- 
die. La pièce est d'ailleurs farcie de traits comi-^ 
ques et satiriques. Quelques commentateurs ont 
cru reconnoître le portrait de Socrate dans le per- 
sonne de ce citoyen simple et vertueux qui, dans 
l'assemblée du peuple, se charge de la défense 
d'Oreste. D'autres ont attribué la pièce à Euripide 
lejeune^ petit-fils du premier. 

3*. <^oev^ac, les Phéniciennes ^ ou la mort d'E* 
téocle et de Polynice. C'est le sujet de la Thébaïde 
de Sénèque et de ceUe de Racine i Stace l'a sou- 
vent imitée dans son poème épique , ainsi qu'a. fait 
Rolrou dans les deux premiers actes de son Anti- 
gone. Le chœur de la pièce d'Euripide est com- 
posé de jeunes filles phéniciennes , envoyées , selon 
l'usage établi par Agénor, à Thèbes, pour être 
vouées au service du temple de Delphes. Jocaste 
remplit le rôle de prologue. Hugo Grocius a re- 
gardé les Phéniciennes comme le chef-d'œiivrè 
d'Euripide; le ton qui y règne est plus élevé et plus 
héroïque que dans aucune autre de ses pièces. 

6*. Mi^iaf Médée, La vengeance que tire Mé- 
dée de l'ingratitude de Jason , auquel elle a tout 
sacrifié^ et qui, arrivé à Corinthe, l'abandonne 
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pour épouser la fille du roi^ est le sujet de cette 
tragédie. Médée ne fait pas mourir Jason j ce elle veut 
lui déchirer le cœur de tant de morsures doulou- 
reuses qu'elle lui fasse regretter la mort : la der- 
nière et la plus cruelle dans les opinions anciennes, 
est de refuser ses fils à ses embrassemens , de lui 
ôter le droit de les ensevelir » '. Ce qui fait le ' 
charme de cette tragédie , c'est la clarté de l'ac- ' 
tion , sa simplicité , sa grandeur ; c'est la force et la 
vérité des caractères. L'exposition se fait par un 
monologue de la nourrice : le choeur est composé ' 
de Corinthiennes , ce qui ne laisse pas que d'offrir ' 
une forte invraisemblance. 

On assure qu'Euripide a donné deux éditions de ' 
cette tragédie , et que dans la première les enfans de ' 
Médée étoient tués par les Corinthiens, tandis que, 
dans la seconde qui nous est restée , c'est leur mère 
elle-même qui les tue. Dans cette hypothèse , les ^ 
vers i58i etsuivans oùMédée dit qu'elle imposera à ^ 
Corinthe, que par mépris elle appelle la terre de Sisy- * 
phe, une fête pour expier ce crime, sont restés par t! 
mégarde dans la révision d'où ils dévoient disparoî- . 
tre, puisque Médée n'a aucune expiation à deman- . 
der aux Corintliiens , s'ils ne sont pas coupables du 
meurtre de ses fils *. Elien rapporte ' que les Corin- 



» Brumoy, 

s Yoy. Bœttiger, de Medea Euripidea, etc., daus Matthiœ Mise, 
vol. I, p. 1. A* Bœehh graeca iragœdi» priricipum uum ea quai super- 
aunt geniiina , etc. p. i65. 

» V«r. Hisi. V, ai. 






EURIPIDE. 55 

thiens obtinrent d'Euripide que, sur ce point, il 
changeât la tradition; il ne parie pns d'un chan- 
gement de la pièce : d'autres rapportent qu'ils ache- 
tèrent cette complaisance par un présent de cinq 
falens. 

Le sujet de Médée a été souvent traité par les 
poètes dramatiques : parmi les Grecs , par iVi^pAro/i 
de Sqyone^ à moins que ce poète se soit contenté de 
i^fondre la pièce d'Euripide 5 par Ennius, Pacuvius, 
Acciusj Ouide et Sénèque parmi les Romains; chez 
les Italiens par Lodopico Dolce; en Angleterre par 
Glower. La plus ancienne Médée françoise est celle 
àe Jean de la Péruse^ représentée en i55.3. Elle 
est en cinq actes , en vers , avec des chœurs à la 
manière des anciens ; c'est une traduction de Sé- 
nèque. La Médée de JP. Corneille fut représentée 
en 1639; la tragédie-opéra de Th. Corneille ^erx iGgS; 
la Médée de Longepierre , en 1694 ; Médée et Jason , 
tragédie-opéra de l'abbé Pellegrin, en lyyS; la 
Médée de Clément^ en 1779 *. 

5**. ïnrrtéhrcoç c^^pocvocpt^poç , Hippoly te portant une 
couronne. Le sujet de cette tragédie est celui dont 
Racine s'est emparé pour en faire sa Phèdre, sujet 
éminemment tragique. Il offre une femme, créa- 
ture foible, victime de la colère de Vénus, qui lui 
inspire une passion criminelle. Objet d'horreur à 
ses propres yeux , ainsi qu'aux yeux de celui qu'elle 

aime , ne pouvant survivre à sa honte , ni par- 

• 

.1 Voy, Nolice de M. Raoul-Rochelle dans rédilioii de Brumoy^ de 
1821 , Yol. VI , p. 353. 
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donner le mépris dont elle a été accablée, elle 
meurt, après avoir, par une calomnie, engage 
Thésée à devenir le meurtrier de son fils. L'épi- 
thète donnée à cette tragédie vient probable- 
ment de la couronne que, dans la première scène 
après l'exposition dont Vénus est chargée, Hippo- 
lyte offre à Diane.; Euripide l'avoit d'abord donnée 
sous le titre XHippolyte voilé ou caché , I Tr^nûtiroç 
xaAuiTTdfX€vo<;. 11 la retoucha ensuite , en changea la 
catastrophe et le titre , et la reproduisit ainsi l'an- 
née de la mort de Périclès. Elle remporta le prix 
sur les pièces d'Iophon et d'Ion qui avoient con- 
couru avec Euripide. On la cite aussi quelquefois 
sous le titre de Phèdre , et le célèbre chef-d'œuvre 
de Racine en est une imitation ', ainsi que la pièce 
de Sénèque , qui toutefois méiîteroit plutôt la quali- 
fication d'une parodie. 

&. AAxyjç-tÇj Alcesie. Le sujet de cette tragédie 
est moral et touchant. C'est une épouse qui meurt 
pour prolonger la vie de son époux. Elle tend à 
prouver que la tendresse conjugale et l'hospitalité 
ne restent pas sans récompense. Hercule , que le roi 
Admète avoit bien accueilli quand il étoit dans le 
malheur , averti qu'Alceste a consommé, son sacri- 

> Voy. Comparaison de THippolyte d'Euripide avec la Phèdre de 
Racine, par Louis Racine, dans les Mémoires de l'Académie des Jnscr. 
et Bellefr-Lettres ^ -vol. YH!^ p. 3o6; et par l'abbé Batteux dans la même 
collection, vol. XLII, p. 45^ j enfin, Comiiaraison entre la Phèdre de Racine 
et cplle d'Euripide^ par ^2ig. Guill. SchUgel, Paris, i8o5| in-^. Dans 
cette dernière brochure , on soutient avec beaucoup d'esprit un paradoxe 
(jue le goût françois réprouve. , 
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fice , la cherche aux enfers et la ramène dans les 
bras de son époux. On critique dans cette pièce, 
comme dans quelques autres d'Euripide, le mé- 
lange du 'sujet tragique avec des traits comiques. 
Quoique le caractère d'Hercule soit intéressant et 
bien prononcé, et qu'en général cette pièce offre 
beaucoup de beautés de détail , on la regarde néan- 
moins comme une des plus foibles productions de 
Fauteur. 

7*. AySpayui/ri^jdndromuqae. La mort du fils d'A- 
chiUe , q[u'Qreste tue , après lui avoir enlevé Her- 
mlone , est le sujet de cette tragédie dont la scène 
est à Thétidée y ville de la Phthiotide. On a pré- 
tendu qu'Euripide avoit pour but de rendre odieuse 
la loi d'Athènes qui permettoit la bigamie *. Racine 
a signalé lui-même , dans la préface de son Andro- 
maque, la différence des deux sujets. « Andro- 
maque, dit-il, dans Euripide , craint pour la vie de 
Molossus , qui est un fils qu'elle a eu de Pyrrhus , 
et qu'Hermione veut faire mourir avec sa mère. 
Mais ic>il ne s'agit point de Molossus. Androma- 
que ne connoit pas d'autre mari qu'Hector, ni d'au- 
tre fils qu'Astyanax. J'ai cru en cela me conformer 
à l'idée que nous avons maintenant de cette prin- 
cesse. La plupart de cei^x qui ont entendu parier 

> Yoy. Réflexions sur l'Andromaque d'Euripide et sur FAndromaque 
de lUcioe, par Louis Racine, dans les Mënk. de l'Acad. des Inscr. et 
Beika-Leitres y toI. X, p. 3ii. Ce n'est pourUnt pas toiit-à-Êiit la biga- 
mie qu'an torisoit la loi d'Aihènes^ puisqu'un mari *ne pouvoit avoir 
qo'nue seule femme lëçilime ; seulement ta loi accordoii le droit de cilé 
aox eniaus «le la seconde femme. Voy. Diog. Laert. Il, 26. 
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d'Andromaque ne la coDnoissent que pour la veuve 
d'Hector, et pour la mère d'Astyanax. On ne croit 
pa« qu'elle doive aimer un autre mari ni un autre 
fils ; <gt je doute que les larmes d'Andromaque eu^ 
sent fait sur l'esprit de mes spectateurs l'impression 
qu'elles ont faite , si elles avoîent coulé pour un 
autre fij$ que celui qu'elle avoit d'Hector. » On ne 
disconviendra pas que , par ce changement , le poète 
francois a ennobli le caractère de son héroïne. 

8®. Ixercâeç, les Suppliantes. La scène de cette 
tragédie est devant le temple de Cérès à Eleusis, 
où les femmes d'Argos dont les maris ont péri de- 
vant Thèbes, ont suivi Adraste ,. leur roi, dans 
l'espoir d'engager Thésée à prendre les armes pour 
les venger et pour faire accorder aux morts la sé- 
pulture qu'on leur refusoit. Thésée cède à leur 
prière et promet son assistance. En faisant jouer 
cette tragédie, la 3*. année de la XO. Olympiade, 
quatorzième de la guerre du Péloponnèse , Euri- 
pide vouloit, dit-on, détourner les Argiens de la 
cause des Lacédémoniens. Son but fut masqué , et 
le traité par lequel Mantinée fut sacrifié à l'ambi- 
tion des Spartiates, fut signé. L'exposition de cette 
pièce n'a pas le défaut des autres ; elle est magni- 
fique , et se fait sans l'intervention d'un véritable 
prologue; car le monologue par lequel Ethra , mère 
de Thésée, nous fait connoître le sujet de la fable, 
est une prière adressée à la divinité , dans laquelle 
le ^'écit se place naturellement. . 

9". I ipiyénta tj ev AuAtSe , Iphigénie erè Aulide. Le su- 
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jet de cette tragédie est bien connu par un des 
chefs-d'œiiin'e de Racine * ; c'est le sacrifice d'Iphi- 
génie que Diane enlève pour lui substituer une autre 
victime. C'est la seule tragédie d'Euripide qui n'ait. 
aucun prologue , car on sait que Rhésus , qui en 
manque, en avoit un autrefois. Aussi Musgrave a-t-il 
conjecturé que l'Iphigénie en avoit également un 
dans lequel Diane faisoit l'exposition de la pièce , et 
ËHen * cite un passage de l'Iphigénie que nous n'y 
trouvons pas, et qui , d'après son contenu, ne pouvoit 
être prononcé que par Diane : elle y annonce ce 
qu'elle fera pour sauver Iphigénie. Cependant M". 
Ëichstaedt^ et Bœckh * soutiennent que l'Iphigénie 
que nous avons ne peut pas avoir eu de prologue , 
parce que , si elle en avoit eu un , il auroit néces- 
sairement dû renfermer le récit qui est mis dans la 
bouche d'Agamemnon aux vers 49-114, d'où 
M. Bœckh conclut qu'il y a eu deux tragédies d'I- 
phigénie, l'une d'Euripide avec prologue, l'autre, 
faite par son petit-fils , qui seroit celle qui nous est 
parvenue. Le sujet de cette pièce a été traité aussi 
par Lfodoi^ico Dolcè et par Rotrou. 

1 o". I tftrfhtioL Yï êv ToDÎpofç , Iphigénie en Tauride. 



^ Voy» Cbininraifion de Tlphigénie d'Euripide avec l'Iphigéoie de Ra- 
cine, fAv Louis Racine f dans les Méiu. de TAcad. des Inscr. et Belleb- 
Lettres , vol. VIII, p. 288. , 

« flist. Anian. Vil , Sg. 

' De dram. Graecoram comico-satyrico, p. 99. 

^ L. c. p. 216. Bremi dans les Philolog. Beytixge ans der Sckweiz, 
p. l43, et M. Jacohs in Zusaelzc zu Salzer, vol. V,î)art. 2, p. 4oi, prla- 
gent cette opinion. 



/ 
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La fille d'Agamemnon , soustraite par Diane au 
glaive des sacrificateurs et transportée en Tauride , 
y sert la déesse comme prêtresse de son temple. 
Oreste a été jeté sur les côtes inhospitalières de ce 
pays : les lois de la Tauride ordonnent ({u'il soit 
sacrifié à Diane. Reconnu par sa sœur à l'instant 
fatal, il la reconduit dans leur patrie commune. Un 
monologue dlphigénie tient lieu de prologue et 
d'exposition. Les scènes qui amènent la reconnois- 
sance entre Iphigénie et Oreste , sont touchantes et 
d'un haut intérêt ; cependant Guimond de la Touche 
a, sous ce rapport , surpassé son modèle. 

11**. Tjxoaâeç , les Troyennes. L'action de cette tra- 
gédie précède celle de l'Hécube du même auteur. 
Elle se passe dans le camp des Grecs, sous les 
murs de Troie , qui est tombée en leur pouvoir. * 
Le sort a partagé entre les vainqueurs une troupe 
de Troyennes captives. Agamemnon s'est réservé 
Cassandre ; Polyxène a été immolée aux mânes d'A- 
chille; Andromaque est échue à Néoptolème, gui 
part avec elle; Hécube à Ulysse. Le but du poète 
est de nous montrer dans cette reine une mère au 
comble de l'infortune. Les Grecs font mourir As- 
tyanax dont le corps brisé lui est apporté; ensuite 
ils mettent le feu aux restes d'Ilion. Cette suite de 
malheurs fait passer devant les yeux du spectateur 
un tableau terrible, mais il n'y a ^as une action unique 
qui fasse le sujet de la pièce ; aussi n'y a-t-il pas de 
dénoûment. Neptune débite le prologue. Sèneque et 
M. de Châieauhrun ont imité la tragédie d'Euripide.. 
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2**. JidcxycLi ^ les Bacchantes. L'airivée de Bac- 
is à Thèbes et la mort de Penthée mis en pièces 
r sa mère et: sa sœur 3 tel est le sujet de cette 
èce, où. Ssiochus ouvre la scène en se faisant 
oimoitre au:x. spectateurs : Je viens, Bacchus, 
&de Jupiter , dans cette terre de Thèbes, etc. Le 
Î.Bramoy la regarde comme un drame satyrîque ; 
As^est trompé , les chœurs de Satyrs ne sauroient 
manquer daxis ce genre de composition, (c L'action 
iesBaCcfai alites est très-défectueuse ; c'est une suite 
ie riches tal>leaux et de beaux mouyemens, de si- 
laatîons tragiques , de vers brillans de poésie , liés 
par un trop foible înterêt. Le spectacle qu'offroit 
cette tragédie , étoit à la fois imposant et propre à 
piquer la curiosité » *. Il y a quelque probabilité 
que nous l'avons dans une seconde édition. 

iS**. HpocxAcc^ , les Héraclides. Les enfans d'Her- 
cule, persécutés par Eurysthée , se sauvent à Atliè- 
nes et implorent la protection de cette ville. Les 
Athéniens la leur accordent , et Eurysthée est la 
victime de la vengeance qu'il se préparoit a faire 
tomber sur eux. lolas , ancien compagnon d'Her- 
cule, expose le sujet aux spectateurs. Le poète y a 
répandu un grand intérêt. 

i4°. ÉAevTî , Hélène. La scène est en Egypte où 
Ménélas , aprèis la destruction de Troie , trouve 
Hélène qui y avoit été retenue par Protée, lorsque 
Paris vouloil la conduire à llion. Euripide suit ici 

* Voy. ËxamrQ de )a tragédie des Bacchantes , par Prévost , clans le 
Tlicâtire des Grecs , édition de M. Raoul-Rochette , vol. IX, p. 576. 
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le récit d'Hérodote auquel il ajoute quelques éré- 
nemens qui tiennent du roman. L'action se passe 
dans l'île de Pharos , où Théoclymène , son fils, 
retient Hélène, parce qu'il veut l'épouser. Elle em- . 
ploie une ruse pour se soustraire à son pouvoir. 
Ce dénoûment ressemble à celui de l'Iphigénie en . 
Tauride. 

i5°. loyjy Ion, Ion, fils d'Apollon et de Creuse, 
qui étoit fille d'Erechtée , roi d'Athènes, a été ële- , 
vé parmi les prêtres à Delphes. Le dessein d'Apol- 
lon est de faire passer ce jeune homme pour le fik 
de Xulhus qui a épousé Creuse. L'intérêt de la pièce, 
qui est un peu compliquée et a besoin d'une longue ,. 
exposition dont se charge Mercure, consiste dans le 
double danger que courent Creuse d'être tuée par 
Ion , et celui-ci de périr par le poison que liii a pré- 
paré une mère qui ne le connoît pas. Le lieu de la 
scène est à l'entrée du temple d'Apollon à Delphes, 
lieu choisi exprès pour donner au spectacle un air 
de pompe et de solemnité ; il règne dans toute la 
pièce un ton religieux plein de grayité et de dou- 
ceur. Elle a beaucoup de rapport avec l'Athalie de 
Racine. 

16"*. HpoxA^ (xarvofxsvoç , Hercule furieux. Après 
avoir dans sa fureur tué sa femme et ses enfans, 
Hercule va se soumettre aux cérémonies expia- 
toires et chercher le repos à Athènes. Amphitryon 
est chargé du rôle de prologue ; la scène est àThèbes. 

17®. HAÊXTpa, Electre. Le sujet de cette pièce est 
le même qu'ont aussi traité Eschyle et Sophocle, cha- 
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cun d'une manière pailîculièrc. Kuripide airanspoi^ 
té la scène loin du palais d'Egistlie , à la campagne 
près d'Argos : l'exposition est faite par un cultiva- 
teur auquel Electre a été obligée de donner sa main, 
mais qui a respecté en elle la fille des rois. En com- 
parant Euripide à Sophocle, on le trouvera inférieur 
à celui-H^i dans la manière dont il a traité le sujet; 
mais il a su l'embellir par d'intéressans épisodes. 

18. 'pYiCTOÇj RhésiUfj sujet tiré du dixième livre de 
l'Iliade. D'èxcellens critiques ont prouvé que cette 
pièce n'est pas d'Euripide '. 

Il existe environ quatre-vingts vers du ^oéâ'ayy , 
Phaélhon^de ce poète. Clymène, mère de Phaéthon, 
est l'épouse de Mérops, roi des Ethiopiens , et Phaé - 
thon passe pour le fils de ce prince. Le jeune homme 
ayant conçu des doutes sur sa naissance , s'adresse 
au Soleil. On connoît la catastrophe qui lui coûté la 
^ie. Dans la tragédie d'Euripide on apportoit à Cly- 
mène le corp$ brûlé de son fils , au moment où Mé- 
rops s'occupoit du soin de lui donner une épouse. 
11 ne nous reste que le commencement de la 
Danaé d'Euripide., si toutefois les soixante -cinq 
vers qui passent pour une partie du prolpgue ne 
sont pas plutôt d'un imitateur qui n'a pas poussé 
plus loin sa tentative de singer le style d'Euripide •. 






> Voy. Dissertation sur-la tragédie de Rhésus , par Hardion , dans les 
Me'm. del'Acad. des Jnbcr. et Belles- Lettres, vol. X,p. 323. — Valcle- 
^S. I narii diatribe Eiiripidea, c. 9 et 10. — Ch, Dan, Beci , dans une disscr- 
,|l tation insérée au troisième vol. de son e'dition d'Euiipide, p. 444^ — 

Jug. Bœcih , l. c 
i^' j • Hypothèse de M. JF. ji. If^olf, Voy. LUter. Anal. , vol. Il, p. 394. 
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Les anciens citent un autre poëme d'Euiipîde : 
c'est un Chant funèbre , E'jrrxyjîffov , sur la mort de 
Nicias et de Démosthèné, ainsi que des autres Athé- 
niens qui avoient péri dans la malheureuse expédi- 
tion de Sicile. 

Nous possédons aussi deux Epigrammes d'Euri- 
pide , chacune de quatre vers ; l'une nous a été 
conservée par l'Anthologie , l'autre par Athénée. 

Il sera question plus bas * du Çyclope , drame sa-^ 
tyrique d'Euripide. 

SoTÉRiDE, DiDYMUs, ARISTOPHANE de ByzancB^ 
Callistrate , Den YS de Thnice^ et d'autres gram- ■ 
mairiens , ont commenté Euripide. Arsenius^ arche- 
vêque de Monembasie , dans le quinzième siècle , - 
a recueilli leurs scholies sur sept tragédies. 

11 existe deux Vies d'Euripide , par Manubï. 
MoscHOPULUs et Thomas Magister. 

On ne çonnoît pas un seul manuscrit oii l'on trouve 
toutes les pièces d'Euripide : aussi \a première édition que 
Janus Lascaris fit paroître, vers la fin du i5* siècle ^ à Flo- 
rence, in-§4°, ne conlenoit-elle que quatre tragédies , savoir : 
la Médée, VHippolyle , l'Alceste et l'Andromaque. Cette édi- 
tion , très-rare , est un des cinq ouvrages que Laur.-Franc^ 
de Alopa a imprimés en* lettres capitales *. Aide l'ancien 

» Page ^2 «le ce Tolume. 

• Voy. sur cette édition F, A, Ebert allgem, bibliogr. Lexicon, vol. I, 
p. 559. A l'article de Menandre, le poète comique , (an cliap. XXVIÎ ), 
nous indiquerons les cinq ouvrages qui forment celte collccti'on rare et 
précieuse iVediiiones principes. 
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lonna à. Venise ^ iSoS^en 2 toI. ia'8% dix-sept tragédies et 
leCy.clope. Lie titre dit : Tragcedlc septemdeeîuiy et les nomme : 
il j comprend le Cjclope, mais ni rEIectre^ni l'Hercule fu- 
rieux : la première manque effectivement ; mais l'Hercule a 
été ajouté à la fin du second volume. Ainsi on peut regarder 
ces deux volumes comme la première édition àompLte, à peu 
de chose près ^ m^is elle est très-fautive. Luc-^Ant, Oiunta 
imprima les scholies i^Areenkia, Venise, i534, in-8°. Jean 
llervag, à Bâle^ réimprima trois fois l'édition Aldine, d'abord 
en \53jf sous le titre deXragœdiae xyiii , parce que le Gjciope 
étoit compté pour une tragédie ; la 8econde fois en 1544, où 
Jean Oporin fit quelques corrections arbitraires dans le texte. 
Dans UQ volume particulier , Hervag réimprima les scholies 
d^ArseniuSy avec correclions. L'année syxKsuniej Pierre F etlori 
i^J^ictorius) publia pour la première fois , à Rome, in-8% 
l'Electre qu'on venoit de trouver. Hervag la joignit à sa troi- 
sième réimpression de l'édition Aldine, également soignée 
par Oporin^ qui parut en i55i , et est la premiers édition 
entièrement complète^ quoique le titre n'annonce que dix-huit 
pièces* Une autre réimpression^ mais avec de bonnes cor- 
rections, fut soignée par Bruhach^ k Francfort : elle ue porte 
pas de date. 

Oporintts <ionna a Bâle^ i562, in-^fol. , urie édition d'Euri- 
pide, accompagnée des notes de Jean Brodeau et de la tra- 
tiuction latine de Gasp. Stiblin, qui eut la malheureuse idée 
de couper les tragédies par actes. C'est la première édition 
grecqne-latiae ; mais elle ne renferme pas la première tra*» 
duction. Il en existoit deux autres, l'une de RodolpJie Colli' 
nus, ou , comme il se nomme sur le titre, Dorotheus Camiù-- 
las, imprimée par Apiarius à Berne, i55o, in^8% et l'autre 
ùePhil^ Melanchthon, irapnhnéie"à Bâle, i558, in-8°. 

lift première édition crilfq ué^'p^r'ut à Anvers , chez Plantin , 
1571 , în-16 j elle fut soignée par GidlL, Canter, J-e fragment 
de la Danaé se trouve pour la première fois daus- la, réim- 
pression de cette édition , qui parut en 1597, en a vol. in-^S^ 
TOME II. 5 
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chez Commeliny à Heidelberg : c'est U seconde édi lion grecqoe- 
latîne. Le fragment de la INinaé atoit été troayé à Heidel- 
berg. La traduction est œlle de Camillas , corrigée par j^m. 
Portas, Commelîa y ajouta , en 1699, '^^ notes HMmUiuH 
Portas, moins critiques <jue grammaticales. 

Tout ce que' ces éditions renferment fut réuni > par Paul 
Etienne, dans celle qu'il publia À Genëye en 1603(9 iii-4^. 
Les scholies sont corrigées ^ la Tersion est celle de Gamillus 
et JEmilius Portus. 

Il se passa ensuite près d'un siècle sans qu'Euripide fût 
réimprimé. Josué i^ar/i^é^ , homme savant ^ mais sans critique 
et sans goût, dont Bentley disoit plaisamment qu'il savoit le 
grec aussi bien qu'aucun savetier dlAttiènes y donna à Cam- 
bridge^ en 16949 in-fol.y une édition d'Euripide qui ^ n'ayant 
pas de mérite critique , est chère et recherchée , parce qu'elle 
est plus complète qu'aucune autre ^. On fait peu 'de cas d'une 
édition accompagnée d'une traduction italienne et de notes 
très-insignifiantes que le P. Michel^ Ange Carmeli publia à 
Padoue, de 1743 à 1754^ en 20 parties in-8^9 ou en 2I, si l'on 
y joint sa Disserta tio pro Euripide et novo ejus italico intel^ 
prete, qui est de 1750. Ainsi Euripide ne gagna pas beaucoup, 
ni par ce franciscain, ni par Barnès; et l'on peut dire que , 
depuis 1761 jusqu'en 1778, il ne fut rien fait pour cet auteur, 
si nous eiLceptons l'édition que Jean King donna à Cambridge, 
1726, in*8^, de l'Héeube, de l'Oreste et des Phéniciennes, 
ayec les soholies, et que Thomas MoreU fit réimprimer à 
Londres, 1748, en a vol. in'-8°, en y joignant l'Alceste; ainsi 
que les éditions BSiV9XL\e» €j^\\/q Louis-Gaspard P^cdokênœrAoxitak 

^. I) y a deux motifs pour lesquels ua livre peut être ^-echerchë : quand 
il l'est par le sayaoi, c'est sou co^tç^u.^|ii lui mérite cet honneur ; niai* 
iiux yeux des bibliophiles, il suffit qu'un livre soit rare pour qu'ils le 
paient fort cher» Ainsi, on rechcrcbtf les exemplaires sur grand papier de 
l'Euripide de Bhrnès , et M. Re'noàdrd nous apprend qu'à la vente de 
M. MatvWïirlliy un amateur étranger paya 1800 fr» le seul exrmplairè'de 
ce genre qu» existok .en Pmnce. 
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fies Miénîcîenne8,à Franccker, i/SS, în-4°,dc Wlippolyte, a 
lieyde , 1768, el des fragmens^ ^7^7» ^^'i^9 cl celle des Sup- 
pliantes par /ér.ilforit^mf^Lond. 1775, în-8**; el des deux 
Iphîgénîes par le même, liondres, 1771* 

Dans cette disette d'éditions, un libraire de Leipzig réso- 
lut, en 1778, de faire réimprimer celle de Harnès, comme 
étant la plus complète. II chargea Sam.-Fréd.-Naih. Morua 
de la direction de cette entreprise. Le volume in-folio fut 
partagé en a vol. in if^ dont le premier parut en 1778. Pen- 
dant qu'on l'imprimoit, il fut publié à Oxford une édition 
qui dnt faire oublier celle de 1694. Sam.Muagrave la soigna; 
elle parut en 4 vol. in-4", et renferme un texte corrigé , un 
peu trop h. la hâte , il est vrai , mais à l'aide de manuscrits, et 
accompagné de notes ayant pour objet la critique aussi bien 
que FInterprétation. Cette publication engagea M. Chr^-Dan. 
Beck, qui avoit pris la place de Morus dans la direction de 
la réimpression de Baruës, de changer le plan de cette en- 
treprise^ il continua -bien de faire copier le texte de Barhcs, 
et fit paroître le second volume en 1779; '^^^^ ^^"^ "i^ troi- 
sîëme volume ; qui ne vit le jour qu'en 1788, il réunit non- 
setklemènt tout ce que Pédition de Musgrave avoit de nou- 
veau^ mais aassi-les travaux des autres savans qui , dans l'in- 
tervalle , s'étoient occupés d'Euripide ou de quelques-unes 
desésira'gédies; enfin il y ajouta une table complète. L'édi- 
tion de Musgrave a été réimprimée à Glasgow en 1797, en 
10 vol. in- 8**. 

Parmi lès travaux qui avoient paru depuis Musgrave , il 
faut distinguer ceux Ae Brunch, Ce savant donna à Strasbourg, 
in-8®,en'i779,une nouvelle récensîon de l'Ândromaquc (avec 
l'Electre de Sophocle), et de l'Oresle (avec l'Œdipe-roL), et 
ea 1780, de l'Hécûbe, des Phéniciennes, de l'Hippolyte et 
des Bacchantes. M. Beck lui-même, prenant pour base le 
travail de Brunck, donna à Kœnigsbcrg, en 1792', în-8°, 
THécube^ l'Oresle , les Phéniciennes et la Médéc : ce volume 
porte le titre de premier, parce que M. Beck se proposoitdc 



%\ 



{al»- rr.! 



-8», 












J^Ç 






a.a- - _âe ^^^^r.:;;cs.^oo»^^/^ 



>'»^",'!l.Ôoa.Cf;^o,çovV»^VeVrè^i^î^ ^^ 



^* ^tatce <!«»« ,,,, ce» 
\e9,Y* -i^cotteW* 






rè- 
et 

4\t.\oo» 



*»r — 










.^.èàUe^rU^e^^"^- 






*^Tlotâ âes «"-, ,oV ^»" -Viuo»*- '. .suce » 



a\ot»> 






jVfaI 



\c» 



v.;A(\t^^^ ^rcu^^ •< pavï**- Aootve^ \na^^- ^ 



^C V*^*^ '' 



cev^^ 



\a' 












u^^^ ^. ^^scco 



-^^^>v 












ri'.^^r^ra^^^ii^ie.-î^r;^^^^^^^ ^^ ■ 



et ^^^^ 



iotî-^ 



.tiixs 



cv^ts 



co<^ 






,T«fe*^^ tecW-^^^ ,e î 



a»"*» ^^ 



rèVi*^^ '. soa 



■r 



6iè ^^' 
bca^' 






ffert Ç; 



det«^«* . \a Y 

Ap "V^^^' 



atr 






• 



-\ô î 



ves^^ 



Ac 



^asS^^' 



je 



EURIPIDE. fil) 

quelques correclions de M. ScJiœJèr. Ces volumes font partie 
de la collection de Taachnitz. 

4^. Lieîpsig y i8ia et suiv., petit in-8% par M. jé. Seidler. U 
en a para successivement 5 volumes : on y trouve le texte cor- 
rigé, non sur des manuscrits que l'éditeur n'avoit pas à "sa 
disposition^ mais sur les meilleurs appcuratus eiistans. On 
compte M. Seidler parmi les bons critiques d'Allemagne ; 
il possède aussi parfaitement la métrique. Peut-être est- on 
fondé à lui reprocher qu'en faveur du nouveau système ^.îl a 
fait des changemens arbitraires. Ses notes sont courtes 
et bonnes. Les trois volumes renferment les Troyennes, 
Electre, Iphigénie eu Tauride. 

Nous allons indiquer maintenait les éditions publiées en 
Angleterre. 

1**. Oxford, i8i 1 , 6 vol. in-53, texte de Bamès, pour fairQ 
suite aux éditions de Blisa. 

a**. Glasgow et Londres, aux frais de Rich. Priastley^ 1 8a i , 
9 vol. in-8''. Charlea Burney soigna d'abord cette édition ; 
après sa mort, MM. Robert H. Evans, Elmsley, Maltky et 
Blomfield s'en occupèrent. On a pris pour chaque tragédie le 
texte regardé comme le meilleur ; ainsi celui de R.Porson pour 
les quatre premières; pour l'flippolyte celui de J.-H. Monk 
(qui avoitparu à Cambridge, i8i5, in-8°.); pour l'Alceste, le 
texte du même (Cambridge, iSi 8, in-8^) ; on a donné l'Andro- 
niaque,1'£lectre, la Danaé et les fragmens, d'après Musgraife; 
les Suppliantes et les deux Iphîgénies , d'après Jérémie Marh^ 
land; le Rhésus, les Troyennes, le Cyciope , l'Hélène et l'Ion , 
d'après M. A^Matthiœ; les Bacchantes, d'après Brunch; les. 
Héraclides , d'après Pt. Elmsley ( Oxford , 1 8 1 3, in-8**) ; l'Her- 
cole furieux, d'après M. God.Hermann (Leipz. i8io, in-S"). 
Le texte est accompagné de la version de Musgrave. Les 
scholies sont prises, pour lés quatre premières tragédies, de 
l'édition de Mùagrai^e ; i^owp les autres, de celle de M. Maù^- 
thiœ^ Le Bhésus et les Troycimes sont accompagnés de scho- 
lies inédites d'un manuscrit du Vatican. 
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Le fragment du Phaëthoo a été trouvé à Paris par M. Imm,' 
Behker. Une copie trës-fautive de ce morceau étoU tombéf 
^ptre les mains de M. G.Burgesa; ce savant le fit Insérer 
dans Iç dlassical Journal^ n° XUII, sept» 1820^ p. 160; n/ais 
M* Ùod. Hern^nn en soigna une réimpression plus correcte 
dans J.'-D- G. Seebode et Fr.-Pr. Friedeman ^ Miscellanea 
critîca (Hildes. 1829), vol. I, p. 1. 



Tels sont les trois grands tragiques grecs. Leurs 
productions ëtpieiiit regardées par les Athéniens 
comme des monumens de la gloirq nationale. Entre 
la îlCIU* et la CXUPpiympiade (4o4 à Sap ans av. 
J.-C. ) l'orateur Lycurgue fit passer une loi, or- 
donnant qu-une copie exacte et authenticjue des 




pf^miers magistrats de la répul)liqu€; , 1q gf çifier de 
la ville, ypay^ijjxTexK ttjç 'jrpAecoç, veilleroit à la conser- 
vation de ce dépôt. Ce fait nous est rapporté par 
Fauteur de la Vie des dix orateurs attiques , attri- 
buée à Plutarque. Par la suite Ptolémé'e 111 Ever- 
actes I , roi d'Ecypte , obtint contre un cautionne- 
ment 4Ç\ quinze t£|len§ , que cet exeippl^ire li^i fut 
confié pour servii: à faire corriger les copies qui 
existoient à Alexandrie. Ce qui fait peu d'honneui» 
à la probité duroi ,mais prouve au moins son amour 
pour les lettres, c'est qu'il aima mieux perdre la 
somme déposée que de rendre ce tréspr : il envoya 
aux Athéniens unç^ copie de leur paginai. 

Outre les trois grands poètes tragiques, les gram- 
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mairîens d'Alexandrie ont place dans leur canon 
Ion j Achœus et Agathon. 

}oN de Cfdoa , fils d'Orchomène , et surnommé 
XuTHUs y Tecutdans les decniers temps d'Eschyle ' . 

. Ses tragédies ,' parmi lesquelles on nomme Agor 
memnon , les Eurytidès, Idierièg, Omphale, Phè^ 
nix, las Gurdienê (^p^ium} sont perdues, à quel- 
ques fragmens prèst. 11 composa aussi des. odes , des. 
dithyrambes, des comédies, des élégies et des épi- 
grammçs. Il écrivit ea dialecte ionien plusieurs ou- 
yrages hi^priques, sur VOrigine de CkioSj X{ao TtrCatÇf 
et un livre intitulé JEpidémies^i/rTiSvifi{au y qui traitoit 
des voyages d'hommes célèbres dans l'île de Chios, 
ainsi que des voyages entrepris par des iiabitans de 
cette île , ouvrage où Plutarque paroît avoir em- 
prunté plusieurs trait3 qu'il a placés^ dan3 la Vie de 
Cmon , e% peui? lesquels il se réfère au poète Ion. 

Suidas di^ qu'il a aussi écrit sur les Météores , 
mpis Hick. B^ntksy et ^ûster * accusent le lexico- 
graphe d'vw^ bévue grossière; ils prétendent qu'il 
a mal cPQipris le scboliaste d'A^i'tstopbane qui dit 
qu'Ion m^le souvent les météores dans ses dithy- 
rambes, Ç^ savans peuvent avoir raison ; toutefois 

I Stobée cite Ion pour une opinion sur la nature de 

I la luoe *. 

Lçs iragmeos cTïon pqt été recueillis par Rich, Bentley , 
danssaLeUre à John MiH qû\ est jointe h Védîtlon de la Chro*- 

> Il fleurit vci-s 45c ans av. J.-C. 
« A Fart. Jmv de Suidas. ' 

' Edog. I, 27. 
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Tiîqiie de Jean Malala. Les restes de ses Elégies se trouvent 
dans les Ânaleeta de Brunch. 

11 a exislté doux poètes du Dom d'AcHJSUs; l'un, 
fils de Pythodore d^Erétrie ^ étoit contemporain 
d'Euripide , et même un peu plus ancien, puisqu'A- * 
thénée cite un vers qu'Euripide a pris dans une de 
ses pièces ' ; l'autre , d'une époque postérieure , 
étoit de Syracuse. L'un et Pautre ont fait des tragé- 
dies dont il nous reste quelques fragmens / sans 
qu'on puisse distinguer s'ils sont de l'un ou de 
l'autre. Celui d'Erétrie a aussi fait des drames sa- 
tyriques : Athénée en cite une demi-douzaine. 

Agathon d'Athènes fut Pami intime d'Euripide. 
C'est chez ■■ lui quB Platon a placé la scène de son ' 
Banquet. Les anciens faisoient grand cas de ses tra-* 
gédies ; cependant Aristote lui reproche ' une in-» 
iiovation qui contribua à la décadence du théâti^ ; 
c'est qu'il introduisit l'usage de ne plus composer des 
chœurs exprès pour ses pièces, mais de prendre au 
hasard dans divers ouvrages des morceaux de poé-» ^ 
sic, et de les placer dans les entr'actes, comme 
deS' intermèdes , efxSeébA^erpara. On blâme aussi un 
peu trop de recherche dans sa diction ; c'est iin 
grand défaut , puisque la simplicité qui caractérise 
l'ancienne tragédie, étoit l'ennemie de toute affec- 
tation. Les tragédies d' Agathon, parmi lesquelles 
il y avpit un Thyeste et un Téléplie^ sont perdues 
à peu de fragmens près. 

i VI, p. 270. ( Ed. Schweigh. II, 535 ). 
^ Poei, c. 17. (Ed. Harles, v. 18 ). 
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fragmens d*Ach«a8, d'Agatlion,et en géoéral du théAtre 
traigî<iiie des Grecs, se trouT/eut dans le recueil de Grotiiiê. 

La tragédie grecque ne fit que décliner après la 

mort dnEuripîde : elle cessa même presqu'entière- 

ment Ters la fin de cette période, ^ous lui verrons 

encore dans la suîyante jeter une foible lumière 

arant de s'éteindre entièrement. 

Nous avons fait connoître l'origine de la tragédie 
sous Thespis , Pkryniclius et Chœrilus , son per- 
fectionnement par Eschyle , Sophocle etEunpide, 
et le commencement, imperceptible encore, de 
sa décadence sous Ion , Achœus , et Agathon. Pour 
achever ce précis, nous allons ajouter la nomencla- 
ture par ordre chronologique de quelques autres 
poètes tragiques , antérieurs à Tépoque d'Alexan- 
drie , soit parce qu'il nous en reste quelques frag- 
mens , soit parce qu'il en est question dans les écri- 
rains anciens , et surtout dans l'ouvrage d'Atlicnco 
et dans le lexique de Suidas. 

MsLiAi^TPPiDEdeJklelos, le poêle dithyrambique ', 
a aussi composé des tragédies. Il nous reste un 
fragment de sa Proserpirie. 

Pratinas de Phlionte concourut avec Chuîrihis 
et Eschyle àla LXX'Olympiade Ml est pliisrcflcbn: 
comme auteur de draiâes satyriques que? conuur 
poëte tragique. 

PnUiOCiiÈs cC Athènes , neveu d'tscliyh; ^, nm 

» Voy. voi. I , p. 288. 
« L'an 5oo avaiil J.-C. 
' C'est-à-dire fiU de «a sœur. 
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porta le prix sur POEdipe de Sophocle '. Il composa 
une tëtraiogie, la Pandionide. Aristophane dans les 
Oiseaux se moque de son Térée qui faisoit partie 
de cette suite. Suidas dit qu'à cause de sa piorda- 
\cité il fut surnommé /a Bile^ yM^, Ses filsBSELAN- 
THUS et MoRsiMUS composèrent aiissi des l^^igé- 
dies qui n'échappèrent pas à \s^ satire d'Al'istopJiaiie. 
Mélanthus a fait une Médée* 

EuPHORioN et BioN , les fils d'Eschyle *, suivirçiit 
les traces de leur pèr^ , ou plutôt , s'il faut eacroîre 
Suidas, Euphorion le précéda dans une carrière ou 
Eschyle s'iUusti^a : car le lexicographe dit que lorsque 
celui-ci s^y lança, son fils avoit déjà rempprté qua-r 
tre prix. 11 ne faut pas le çpi)fondre avec Eupho- 
rion de Chalcis. 

Aristarque de Tégée parvint à uu âge de plus 
de cent ans , de manière qu'après avoir été dans le 
nombre des créateurs du théâtre grec où il intro- 
duisit , dit-on , le cothurne , il vit cette institution 
dans toute sa splendeur sous Eschyle , Sophocle et 
Euripide. Aristarque a fait soixantç-dix pièces : il 
est peut-être l'auteur du Rhésus qui se trouve par- 
mi celles d'Euripide. Haute cite une de ses tragé- 
dies , V Achille ^. 

MoRYCHUS , poète renonuné pour sa gourman- 
dise ^5 dont se moquent Aristophane et Platon, le 

> 478 ans avant J.-C. 
* Vers 436 avant J.-C. 

3 Dans le prologue du Pœnulus. 

4 Vers 456 avant J.-C- 
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poète , a obtenu une triste célébrité par l'adage qui 
a transmis son nom à l^jM)5térité '.plus bête que Mo- 
rychus, 

MoçcHlON ayoit Cgiit un Thémiaiocle, un Télèphe 
et un Phérèe. H en reste quelques fragmens. 

j^jpsAitÉus, gendre et Çls adoptif de l'orateur 
Uocrafe ^ a fait trente-$ept tragédies ' . 

X^OGiiÉS concourut ayeç Euripide à la 91* olym- 
piade * et remporta le prix par sa tétralogie comr- 
posée des trois tragédies $(Bdipey de hycaon et des 
Bacchantes ^^l d'un drame satyrique iDtitulé./i//A^/- 
nu». Euripide y çiYoit opposé Alexandi*e, Palamède, 
lies Troyenneç, tragédies, et Sisyphe , drame saty- 
rique. 

Critxas et Théognis ' dont les noms se trouvent 
parmi ceux des trente tyrans d'Athènes , étoient 
des poètes distiiigués ^. Le premier sortoit, de l'é- 
cole de Socrate. On cite son Atalante et son Piri- 
ihous, Çç^!^ pièce doit avoir eu beaucoup de mérite, 
puisque }es ax)(:ien3 doutoient s'il ne. falloit pas 
l'attribuer à Euripide. Théognis obtint le surnom 
de Nçige, S^^àiy, qui de vçit caractériser le genre de 
sa çon^positi^P- 

X Tàbricius , Bibl. gr. , toI. II, p. dog (de Véà, de Harless), place 
l«ociate l.ifi-méme p^rmi les poètes tragjqqei ; qiaU P^utarque , qu'il ciie 
» l'appui j parle d'Apbareus. Cette bévue a écbappë à Harletis. Elle avoît 
été rcleTee par Tabbé Vatry , dans le toI. Xlll des Mém. de l'AcaJ. des 
Juscr. et Belles-Lettres, p. 168. ^ 

* 4i6 aos avant J.-C. 

S Qu'il ne faut pas confondre arec celui de Mégare. Voy. vol. I, p. nôg, 

^ 4oo ans avant J.-C. Voyez aussi ce que nous dirons de Critias , aux 
cbap. XIX et XXf. 
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DioGiîNEsŒNOMAUS d'Athènes fitreprésenler 
tragédies , après que sa pAfrie eut secoué le j< 
de la tyrannie *. On cite son Achille^ son HécL 
un Tkyeste , un (Bdipe^ un Chrysippe , une Héï 
et une Sémélé. 

Suidas dit que Theodectes de Phaselisj discî 
d'Isocrate ', a composé cinquante tragédies, 
nomme dans le nombre , Œdipe , Ajax^Alcméo 
Bellérophon , Hélène , Oreste , Philocletè et Tyc 
11 en existe quelques fragmens. 

La même quantité de pièces est attribuée à 
FHON , ce fils de Soj^/hocle , qui demanda des eu 
teurs pour son père qu'il prétendoit être tombé 
enfance. 

Den Ys Vaine , prince de Syracuse , compoi 
des tragédies et rechercholt avidement les ace 
mations. Il reste quelques vers de ce poète. 

PoLTiDEs ' 5 dont Aristote cite ^ une IphigénU 
Tduride qu'il préfère à celle d'Euripide sous le r 
port de la manière simple et ingénieuse avec laqui 
Polyide amenoit la reconnoîssance d'Oreste ; c'é 
par le moyen d'une réflexion très- naturelle qu 
moment d'être sacrifié à Diane , Oreste faisoit 
la ressemblance de son sort avec celui de sa sa 

Carcinus d'Athènes j fils du poêle Xénocl 
et Carcïnus dPAgrigente ont vécu à la même é 

1 C'est-à-dire après l'an 4o3 avani J.-C. 

« Verséoo. 

^ ï\ fleurit SgS ans avant J.-C. 

* Poet. c. 16 et 17. 
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que ^ ou à une distance de trente ans *. L'un et 
l'autre ont fait des tragédies ^ le premier en a com- 
posé cent soixante. 

Le poète Antiphçn qu'on a quelquefois confondu 
avec l'bratenr de ce nom, vivoit à la cour de 
Denys l'aîné qui le fit mourir. Aristote cite son 
Méléagre^ son Andromaque et son Jason. 

AsTTDAMAS d^ Athènes ^ fils de Morsimuset petit- 
fils de Philoclès , fit deu:| cent quarante tragédies 
et remporta quinze prix '. C'est d'après lui que les 
Grecs disoient proverbialement : se louer soi-même 
comme Asty damas. Son fils, du même nom, a aussi 
fait des pièces de théâtre. 

Chérémo^ , dont on cite un Ulysse , un Achille ^ 
une la et d'autres pièces , a été contemporain d'As- 
tydamas le père. 

Enfin nous nommons Néophron de Sicyone , l'a- 
mi de Callisthène, avec lequel Alexandre-le-Grand 
le fit mourir. Il avoit fait cent vingt tragédies parmi 
lesquelles et oit une Mèdée; ce qui fut cause que la 
pièce d'Euripide du même titre lui a été attribuée f . 

Nous terminons ce catalogue par les noms de 
quelques poètes tragiques dont il existe des frag- 
mens, mais dont on ne peut pas déterminer l'époque 

1 58o ans ayant J.C. 

s C'esl-à-ilire que selon quelques ëcvivains , celui d'Agrigcnte a fleuri 
35o ans «'.yaut J.-C. 'At 

3 338 ans ayant. J.-C. 

^ M. Bœclh (Gtxc. trag. princ. ^ etc., p l65), pence que )a Médée 
de Néophron ne fut autre chose qu'une édition refondue de celle d'Eu- 
ripide. 
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précise. Tels sont Apolix)Nidb, Dic^soGEim, Hé-t;^ 
LTOBOMî èi Athènes^ et rArcadien LYaftPE. 

Quoiqu'il ne nous reste rien de CeplnsoPHORifi) 
il suffit que Pantiquité l'ait jugé digne d'avoir été 
le collaborateur d'Euripide , pour que noiiS dérroBV ^ 
lui assigner une place distinguée parmi les pbêteê 
attiques. 



I 



XI 



.1 



■■'••'■ 

i 



DRAm SATYRIQUE. 79 



CHAPITRE Xn. 

Du Drame satyriqae > et <ie la Comédie Sicilienne. 



La première fois qit^un aateur tragique â'àTÎsa de 
mettre en scène une fable qui ne se rapportoit pas 
1 Bacchus , le parterre ( pour nous servir d'une 
expression moderne ), s'écria : Cela n^a rien de 
tommun avec Bacchus! Ox^S^ itpiç t^ Ae((yiiaav, ex- 
damation qui devint piroverbiale et l'origine d'un 
nouveau mot de la langue grecque *. Néanmoins la 
Wdiesse de ce poète trouva des imitateurs, et 
Uentôt Bacchus partagea l'empire de la scène avec 
toutes les divinités de l'Olympe et tous les héros de 
U mythologie. 11 paroît que ce fut pour expier ce 
Bianque de respect montré à l'inventeur du vin , et 
four revenir, pour ainsi dire y à la constitution pri- 
mitive de la tragédie , qu'on imagina le drame saty- 
nque , genre de poésie aussi étranger à nos mœurs 

*Voy. Càsauboilus , de salyrica Graecorum poesi. Haï», 1779i in -8^. 
-fî.-C.-^. Bichêtcédtf de Dramàl. Grapcorùnï comico-Batyiico. Lips. 
1793, in-tio. Jl ne faut pas confondre le dranie satyrique d^s Grecs, 
■nui nommé d'après les Satyrs qui y jouoient le principal rôle, a\ec la 
^Vedes Bomains, dont le nom vient de Satura , et qui étoit un \ioëmc 
didactique. La comédie Atellane des Romains avoit du rapport avec le 

^me atjrique dés Grecs. Yoy. mon Histoire de la Littérature romaine, 

«ll,p.î44. 
' ivpeo^iovvaov f mal à pro^s. 
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qu'à DOS littératures. C'est Zénobius^ auteur d'un 
recueil de proverbes, qui nous a conservé ce fait *. 
Sous certains rapports , le drame satyrique tenoit 
à la fois et de la tragédie et de la comédie , de ma- 
nière cependant qu'il se rapprochoit davantage de 
la première; sous quelques autres, il différoit es- 
sentiellement de l'une et de l'autre. 11 ressembloit 
à la tragédie, parce que, comme elle, il puisoit ses 
sujets dans la mythologie et dans l'histoire héroïque 
de la Grèce ; ce il en étoit distingué par l'espèce de 
personnages qu'il admettoit , par les catastrophes 
qui n'étoient jamais funestes, par les traits, les 
bons- mots et les bouffonneries qui en faisoient le 
principal mérite » '. Ces traits étoient placés dans la 
bouche des Satyrs qui formoient le chœur et qui 
en étoient une partie obligée. Or, con^me observe 
très-bien un critique anglpis', ce le double caractère 
de ces êtres amphibies les rendoit propres à amu- 
ser à la fois, d'une manière raisonnable, le specta- 
teur instruit et éclairé, et à égayer la populace. Tan- 
dis que celle-ci rioit des lazzi de ces êtres grotes- 
ques , l'homme sensé voyoit en eux des demi-dieux 
doués de lumières surnaturelles et d'une sagesse 
au-delà de celle des mortels : il est probable que 
Aes principes de morale et de politique étoient ainsi 
prêches sous le masque d'une simplicité rustique. » 
Cette remarque explique le passage d'Horace où il 

* ^ik 70VV TOVTO Tov)$ ZaTupovç vçcpoy tèo^tv aviTOtç irpoetoraycty y Ty« pv} 

* Yoyflge du jeune Ânacharsis. 

3 Ilurd a«l H(;raL Kpist; t. 1 , p. 178. 
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tt que les poètes satyriques des Grecs ont su égayer 
^ur public sans faire tort à la gravite du sujet : 



Mox etiain agrestes Satjros nudavît, et asper 
locolomi graTÎtate jocam tentavit ^ 

Mous ayons dit en quoi la satyrique * se distin-' 
^oît de la tragédie ; elle se distinguoit de la tra-^ 
gédie aussi bien que de la comédie par des rhyih- 
mes qui lui étoient propres, par la simplicité de la 
fable , jet par les bornes prescrites à la durée de 
l'action; car la satyrique étoit une petite pièce qu'on 
donnoit.après les tragédies, pour délasser et égayer 
les spectateurs '. Comme dans ces pièces le chœur 
(les Satyrs et des Silènes exécutoit certaines danses 
qu'on appeloit Sicinnes (2<x^ ou aexivv(ç), et pre- 
nait aussi part à l'action , le choix de la scène où le 
poëte plaçoit sa fable n'étoit pas indiiférent : il fal- 
loit des endroits où ce chœur rustique se trouvât à 
son aise et pût se développer ; ce n'étoit pas les pa- 
lais des rois ni les places des villes ; il lui falloit une 
forêt, une montagne, une vallée retirée ou bien 
les bords de la mer. 

CHGËRUiUS d^ Athènes^ Eschyle et Pratinas 
dd Phlionte , trois poètes dont nous avons parlé , et 
Aristias de Phlionte, fils de Pratinas, donnèrent 
à ces farces une forme plus régulière. Eschyle en 

» Art. poct. V. 224. 

* Qu'il nous ftoit permis de nous servir quelquefois de ce mot à la pUce 
^ ceox de drame satjriqûei qui sont plus ubiiés. ■ . 
^ Vopge du jeune Anacharsis. 

TOME n. 6 .. 
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composa quinze, et y diaprés le jugement de Pausa- 
nias * 5 lui et Arislias furent les deux poètes qui ex- 
cellèrent davantage dans ce genre , que Sophoci-e , 
AcH^us (ÏE rétrie j Xjénockès, Philoclès et Euri- 
pide perfectionnèrent encore. Sophocle ne com- 
posa cependant que peu desalyriques, parce qu'a- 
près avoir produit à plusieurs concours des tétra- 
logîes 5 il obtint le privilège de faire jouer ses tra- 
gédies sans y ajouter une petite pièce qu'il répugnoit 
d'écrire; 

Parmi les auteurs de drames satyriques de cette 
époque, il faut encore nommer Hégémon de Tha- 
SOS , qu'Alcibiade , son ami , trouva moyen de sous- 
traire à une accusation qu'on lui avoît intentée. On 
donnoit la Gigantomachie de ce poëte, lorsque l'ar- 
rivée de lanouvelle que l'armée de Nicifas avoit été 
défaite en Sicile , vint interrompre le spectacle •.Cet 
Hégémon porte le sobriquet de Phacé^ ico^Lentille . 

Philoxénb de Cythérée. Ce poète lyrique , que 
Denys de Syracuse fit enfermer dails les carrières ', 
persiffla le tyran dans une satyrique à laquelle il 
donna le titre de Çyclope, C'étoit s'écarter du genre; 
aussi nous croyons-nous autorisés à regarder cette 
pièce de Philoxène comme le premier exemple 
d'une satyrique comique, variété dont nous parle- 
rons au chap. XXVIII. 

Euripide aussi fit un drame satyrique intitulé 

1 Lib. II, c. i3. 

• 4i3 ans avant ^.-C. 

5 Voy. vol. J, i), 291. 
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te Cyclope^ et c'est la seule pièce de ce genre qui ïiou^ 
soit partreBue* C'est par conséquent dans ce drame 
seul que notis puisons toutes nos connoisSanees sur 
le caractère de ces compositions^ La fable du Gy* 
clope d'Euripide est prise dans Homère : c'est 
Ulysse prÎTànt Polyphéme de son oéil , après l'àtoir 
enivré. Pour hét ce sujet à un chiûeor de SétyrS, 
voici l'artifice dont le poète s'est servi. Silène et 
ses fils, les Satyrs , cherchant par toutes teS merp 
Bacchus que des pirates ont enlevé , ont échoua 
sur les côtes de la Sicile où ils sont tombes entre 
les mains de Polyphéme. Le Cyclope en a fait ses 
esclaves et s'en sert pour garder ses brebis. Ulysse 
ayant été jeté sur lô même côte , ils Se liguent avec 
lui contre leur maître ; mais leur poltronnerie le 
seconde mal dans l'exécution de son entreprise. Ils 
profitent de sa victoire et s'embarquent avec lui. 
: La Sicile avoit à cette époque un drame d'une 
espèce particulière, intermédiaire entre la satj- 
rique et la comédie attique. Eficharme de Cas ^ qui 
fut élevé dans cette île , et professa la philosophie 
de Pythagoré à la cour de Hiéron 1 ', en est regai'dé 
comme le créateur. Le sol de la Sicile a produit 
plusieurs genres de littérature que ne connut pas 
le reste de la Grèce : cette île est la patrie de la 
poésie bucolique qui y prit toutes les formes, et 
entra peut-être pour quelque chose dans ce qu'on 
a appelé la comédie sicilienne. Les fragniens qui 
nous restent d'Epichaime sonttrop insignifians pour 

* Environ 470 .m* aranl J.-C, 
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nous donner une rdée de, ce genre. Ses pièces 
ëtoienta$su)étIes aux règles de la tragédie, €t ses 
sujets étoîent empruntés de la mytbologie. (c Au 
lieu d'un recueil de scènes sans liaison et sans suite, 
dit l'auteui- du Voyage du jeune Anacharsis, Epi- 
charme établit une action , en lia toutes les parties , 
la traita dans une juste étendue , et la conduisit sans 
«cart jusqu'à la fin. » Le même écrivain fait en- 
tendre que les pièces d'Epieliarme, portées et imi- 
tées à Athènes , y firent naître la comédie. Cela se 
peut;; néanmoins les anciens distinguent toujours 
le genre de ce poète sicilien-de la comédie d'Athè- 
nes de cette période. Si , comme l'assure Horace % 
Plante se forma sur Epicharme, la comédie sici- 
lienne auroit plutôt ressemblé à ce qu'on appelle 
comédie attique nouvelle, qui est postérieure à 
4a première de cent cinquante ans. 

Les fragmens d'Epîcharme se trouvent dans lesH^ollections 
de Henri Etienne et de Hertek 

^ PhoRMis de Syracuse^ contemporain d'Epicharme , 
«t précepteur dès enfans de Gélon, est compté 
paiini le^ poètes comiques. Les titres de ses pièces 
indiquent qu'elles étoient du même genre que celles 
d'Epichartne. 

• •' Ep. Il, cp, 1, / 

Dicitur ^ ...... . 

riauluf ad exemplar Stculi properasse Epicliavmi. 
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CH^PITEE XI|r. 

■ - ■ 

Oe la Comédie «ittîque ancienne et mp<|ernt. 



L«A tragédie^ larcomédie^e^litteratures moderaes 

ont entre elles une si ^ande analogie ^ qu'on les ire* 

gacde avec raison comme deux, espèces du même 

genre. On est tente en conséquence de leur supposer 

aussi une même origine ehea les ancienswll. ii?en est 

pourtaiA pas ainsi. La Jaragédie doit sanaidéance aux 

chœur&.dithyxambiques.par.lesqueb lés villes nie la 

Grèceeélëfaroientlaféte d6Bacchus..La.€Qiiitédie;9u 

contraire ), est une production de lacampagnec plu«- 

sieura villages ou bourgs^ de^l'Attîque i5e<véunis- 

soient pour chanter les choeurs phalliques dans 

lesquels régnoit la licence la plus efiréoée. Les ac* 

leurs, traînés sur des chariots, se réndoient* d'un 

TÎUage à l'autre; à chaque station leur nombre s'ac- 

croissoit, et ils parcouroient la campagne jusqu'à 

ce que l'excès de la joie les forçât à chercher le 

repos. Le nom de la comédie indique cette origine; 

il vient de xi&fiyi, canton '. LeS:deux genres de drat 

'-On trouve aussi chez les aucieus le mot de trygédie , xpMytùitOL j que 
quelijues auteurft regardent comme synonyme dé tragédie'; d'ftbtreiB^'aa 
contraire^ pensent que ce mot signifioit une comédie , et que ce genre de 
drame fui ainsi nommé , parce que le prix de la victoire cousisldit dans, 
un oatre de vin., Tpv?. 
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mes suivirent, dans leurs progrès, une marche dif- 
férente. lU se restèrentlong-temps étrangers, et ce ne 
fut que tard qup la comédie adopta quelques-uns 
des perfectioûnëmens que sa sœur aînée avoît subis 
depuis long-temps. Par une révolution semblable à 
celle qu'éprouva la tragédie , le chœur , qui d'abord 
avoit joué le principal rôl^, perdit successivement 
de son importance primitive , et il arriva à la fin 
qii't>n 8^11 passa touthCKfiaiit^ et que la comédie pa- 
rut sud la joènè 3àtK cet aocqanpagDement ; mais ce 
cbangeiiient n^eut lieu que vers. la fin de cette 
période^ - 

. SusAnio»,ck*Mégai^^^ oa,vtH>miiie Theq^is^ du 
boorg d'ibaff^: est celui ^i^ entre :ki cincpiaiir 
tîeme^et la cinqua^te^quatriàqiè Odrympiade ^f ac-*- 
oompi^Bé d'un, certain. Dôi^dN, f>arooiirut tes cam^ 
pagnes «ike^l^Attique y et, monté sur un chariot qui 
liûtenorilieu de théâtre^ amusoit une; popidaticm 
groesière de ses paradies burlesques. Il nous, reste 
quatre vers dé Susarioa que Suidas, et Stobée nous 
ont Gonsei^vés. 

Aveo Siisarîon , le grammairien. DLomèâlBF npiiune 
MuXalIis et 'SfljMGXniB les plus anciens poètes comi* 
ques, icqui vetecis disdplin^ joculatoria quc^dam 
m'mps'scite et yenuste pronuntiabant*. » Magnés a 
fait neuf cimiedîes et remporté deii^sc prix. 

Un certain Cratjès, qui vécut au commence^ 
ment du cinquièmi^ 3iècle avait J. C. , perfectionna 

1 Entre S76 et 56 1 ay;uit J.-C. 
« Lib. ni , p. 4«6. 
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ce genre, ooncumc fit à la même é|KK|iie^ mais en 
frenant une aEEtx-e route, Epiebarme en Sicile. Dès 
lorsla tragédti.e n^ fut plus la seule représeutation 
Ûyéàlrale doisx^e auxfêlesdeBacchusjoiilui asso- 
(iule nouir e^iA spcïctacle , la ccmiédie. 
La mythologie i3ie fournit que peu desuîetsàcette 
es|^ de dran&e. Les évënemens qui se passoient 
soQslesyeutSL dti poète, tes afiaires publiques et la 
politique de sa. patrie , les chefs des partis qui di- 
Visoient la r-épul>lique, les généraux chargés du 
coiDmandeio.ex]|t de ses armées, les officiers qui 
en adminîstiroieot les finances , les écrivains qui se 
isûnguoient. par leur ambition , leur vénalité, leur 
làdieté ou. leur bassesse , voilà le3 objets qui lui 
fminiisseiit une source intarissable de plaisanteries, 
une riche galerie de portraits, une ample moisson 
de ridicules. 

Ce n'étoit pas, comme de nos jours, un choix 
de ce qu^il y avoit dans la nation de plus instruit et 
de plus spirituel qui venoit se délasser aux repré • 
senlatioi:is théâtrales; la masse entière du peuple 
venoit y chercher un amusement analo(j;ue à ses 
goùîs. Telle fut la gaîté naturelle des Athéniens, 
tel fut leur bon sens, qu'en garde contre la suscep- 
tibilité ^s modernes , ils supportoient sans humeur 
les plaisanteries que les poètes comiques se per- 
meltoient contre le corps du peuple exerçant la 
souveraineté; et cette disposition des esprits donna 
aux représentations théâtrales une tendance poli- 
tique. On permit même que les auteurs attaquas^ 
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sent sans méuagement tle simples particuliers} ils ^ 
introJuisoient sur la scène les vices et les ridicules^ -, 
par le moyen de ces parabasea où le chœur , ou-- . 
bliant l'action qui se passoit sur la scène et le rôle : 
qu'il devoit y jouer, s'adressoit aux spectateurs , 
pour les entretenir du poète , de ses rivaux et en- . 
nemis, des individus enfin qu'il vouloit rendre 
odieux au peuple \ 



s Le choBur se compoaoU de éa. parties, appelées Cbmmaiiûn » Par»' 

base , Sirop fie f Epirrhema , Antistrophe , AntepirrJtema ( Ht^^Anw^ ^ 
OafMtSatn; I Zrpo^y Eircppvifiay AvtTçpofoç, AvTEwTppiqfia ). EUes eloieot :•■ 
cotremélées daas l'ordre où elles TicoDeot d'élre noaunées. De ces six . 
parties , trois étoient ca vers lyriques ^ le Commation, la Stro^e et l'Aatt- 
btiopKe ; les trois autres étoient en vei« anapebtiques. Le Comination étoU '^■ 
composé de lioit rers qui renfermoienl , soit une apostrophe adressée è .^ 
quelque personnage , ou une réflexion sur ce qui renoit de se passer ou m 
préparoit. La Strophe et l'AntisUophe étoient chacune de douze vers ^ et ' 
j«e répondoient mutuellement : elles exprimoient tantôt la louange des ': 
(lieux et l'éloge des héros et des bons citoyens, tantôt des traits satyriques. , 
Comme nos vaudevilles qui sont composés sur des airs connus et souvent ^ 
populaires, ces vers étoient écrits dans des rhythmes faciles et s'impii- 't 
moient sans peine dans la mémoire : aussi quiconque avoit le malbenr >> 
d'être une fois chanté sur le théâtre , devoit l'être long-temps dans toute 
la ville. La Parahase suivoit immcdiatemcut le Commation; elle éloU ^^ 
;iiusi nommée du verbe icstpaÇouvciv j changer de place. Ordinairement lé ;;, 
choeur ctoit partagé en deux troupes qui se plaçoient à la droite et à la •. 
gaudie de l'orchestre ; dans la Parahase , elles se réunissoient et se toui:- 
noicDt vers les spectateurs : cela arrivoit lorsque les acteurs quitloieot le v 
tljcâtre pour la prcmitVe fois , ou, comme nous dirions, à la fin du premier 
acte. Ne pouvant plus alors s'entretenir avec les personnages de la pièce , 
le chœur adrcssoit la parole au peuple. Les poètes saisissoient cette occa- . ^ 
sion , soit pour s'expliquer sur ce qui les re^^ardoit personuellement, soit 
l>our raisonner sur les affaires publiques. L'Ëpirrliéme et l*Antepirrliêmc 
ne difl'éi'oient de la Parahase que parce qu'ils dévoient se reutermer dans 
im nombre de \ers déterminé , qui alloîl ordiuairement à seize. Ces deux ^ 
i>aities se répoudoiout comme la Strophe et l'ADlistrophe. Voy. Mémoire i: 
bur le Plutus d'Aristophane, et tiur It-s caractères as»igués par les Grecs à 
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!!lette tolérance fit dégénérer la satire en une 
3nce effrénée , que l'on regardoit comme Tapa- 
ge de la liberté politique, ce Bientôt espions dans 
société y délateurs sur le théâtre , ces poètes li- 
èrent les réputations éclatantes à la malignité de 

multitude , les fortunes bien ou mal acquises 
saîalousle. Point de citoyen assez élevé, point 
assez méprisable , qui fût à l'abri de leurs coups. 
Nielquefois désigné par des allusions , il le fut plus 
ouvent par son. nom et par les traits de son visage 
mpreints sur le masque de l'acteur \ » 

Cette époque de licence est désignée sous la 
iénomination de comédie ancienne. Son caractère 
listÎBCtif côiisisle y pour le fond , dans une hardiesse 
excessÎTe, et, pour la forme, dans l'emploi des 
chœurs et des parabases *. 

Les grammairiens d'Alexandrie n'ont jugé dignes 
d'une place dans leur canon que six poètes de l'an- 
cienne comédie, Epicharme, Cratinus, Eupolis, 
Aristophane, Phérécrate et Platon. Nous avons 
parle d'Ëpicharme, nous allons dire quelques mots 

des autres ; toutefois , comme Aristophane est le 

seul dont nous ayons des pièces entières, nous le 

placerons à la suite des autres. 

Gratintjs a fleuri vers la 8 l'Olympiade '. 11 étoit 

h comédie moyenne, par Le Beau, dans les Mémoires de TAcadémie des 
loicriplions et fiellet-Ltttres , yol. XXX, p. 58. 

*■ Voyage du jeune Anacharsif. 

« P. F. Kanngiesser, Die allé komisclie Biibue iu Aiken. Bieslau , 

5 4SG ans avant J.-C. 
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fils de Callimède d'Atliènes. Auteur de vingt-'et-unc 
comédies, il a remporté neuf prix. Cléobuline^ fille 
de Qéobule, un des sept sages, étoit Théroïne 
d'une des pièces de Cratinus, Archiloquê celui 
d'une autie. 

ËupoLis, son compétiteur et son imltiiteur, a 
donné dix-sept comédies et remporté dix prix *. 
Suidas raconte qu'Eupolis ayant péri par naufrage 
dans la guerre du Péloponnèse, il fut rendu une 
loi pour dispenser les poètes de l'obligation de faire 
la guerre. Eupolis est un des modèles que littcten 
a étudiés pour donner de la vie et du mouvement 
à. ses dialogues * 

^ G^ e)u^ nous savons de PHi:R;ÉcaATS 4^ Athènes 
se borne à peu de chose. 11 fleurit vers la ^V" Olym- 
piade , 4o4 ans avant J. G. , et composa une ving- 
taine de comédies, dont il reste des fragmens. Yoici 
les litres de quelques-unes de ces pièces : les Gens 
dé bien{^€c^oBoi)j les Transfuges,Chironyles Agriens^^ 
les J^ieUles Fenunes ^ les Peintres y les Distraits, les 
Hommes^fourmis f le jaux Hercule* Telle étoit la 
licence qui régnoit alors sur le théâtre grec, qu'on 
fait un mérite particulier à Phérécrate de la réso- 
lution qu'il prit de ne diffamer personne. 11 fut l'au- 
tevur d'une sorte de vers ou de mètre qu'on appeloit 

> 11 a fleuri 445 ans avant J.-C. 

* Luc. in bis accusalo , 33. 

3 Ces deu\ piècet, les Agriens et le Cbiron , sont devenues rohjet d'une 
discussion litie'raira entre MM. C. J^*. Heinrich ( Dcmonsiralio loci Pla- 
lonici e Froiagora. Kilon. i8i3,in-8«>) el jlttg, SÊeineke (Commentât, 
miscellan. fasc. I. Halae, i822,in-4o). 



eOMKDlB ANCieNMS. 9I 

^Èérédhaiien. Ce vera se composoit de trois pieds , 

pnpoir^ un spcmdée , ud dactyle et un spondée ou 

trochée. 
Pm^ton, surnommé le Comique, pour le distin- 

per du philosophe , a fleuri à l'époque de la mort 
i|(k Socrate. H composa yingt comédies. Suidas , 
vlllilarque ^t Athénée eii citent un bien plus grand 
r^lKttibre; maïs une partie de ces pièces est d'un 
iil«ltre Platon , qiû appartient à la comédie moyenne, 
-yltta ¥écu un siècle après celui dont il est question 
jra. Voici quelques titres de pièces du premier Pta- 
ihm : jâdonw j le Meurtrier, les Gryphes , la longue 
^lïidt^le Poëiey fJmpostedr. 

Les fragmens de ces poètes comiques sont réunis dans Te 
iMneil de Groiim, 

Aristophane, fils de Philippe ou de Philippi- 
ias, est le plus célèbre poète de la comédie an- 
[ôenne. Sa patrie et l'année de sa naissance sont 
mconnues ; il étoit citoyen d'Athènes , et y piassa 
sayie , qu'il prolongea au-delà de la 97* Olympiade * . 
Les pièces d'Aristophane nous offrent le tableau 
le plus fidèle des moeurs de cette ville y mêlé de 
satires amères contre le peuple et contre les ci- 
toyens q^ui jouèrent un rôle à l'époque de la guerre 
du Péloponnèse. c< Dans des sujets allégoriques , 
Aristophane traita les intérêts les plus importans 
de la république. Tantôt il y montroit la nécessité 
de tenmnër une guerre longue et ruineuse ; tantôt 



-> C'rti-à-dire 566 ani avant l.-C. 
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il s'éleroit contre là corruption des ^^hefe ^ contre ^ 
les dissensions du sénat, contre Pinèptie du peuple 
dans ses choix et dans ses délibérations. ' y> 

Les comédies d'Aristophane sont du gém*e de ^ 
celles qu'on appelle pièces à caractère. L'inVentioé 
et la conduite de la fable y sont négligées; maisie 
dialogue est vif', pressé -et rempli d'ironie ; guet 
quefois même le sel attiqûe y est répandu ayee 
profusion. Comnie la plupart des éyédemens poli* 
tiques de la guerre du Péloponnèse sont mention- 
nés dans les pièces d'Aristophane, elles ont aussi ^ 
un véritable intérêt pour l'histoire ; mais un grand ; 
nombre des allusions qu'elles renfermeoit est perda - 
pour nous. 

S'il existe un écrivain qui ait droit dé démaD*-. 
der qu'on ne, le jugé que d'après les mœurs de 
son temps et de sa nation , c'est le poète conu- 
que, obligé de travailler pour le peuple et dechoi* 
sir ses sujets au milieu du monde qui l'entoure. 
Pour juger Aristophane avec équité il faut se rap- 
peler combien à Athènes les règles de la conve- 
nance et de la décence et les rapports entre les deux 
sexes différoient de nos usages modernes. Une chose 
qui fait honneur à ce poète , c'est que quelque 
mordant qu'il soit toutes les fois qu'il renconli'e 
l'hypocrisie, la charlatanerle et les vices^ il se déclare 
toujours pour le parti des honnêtes gens , et qu'il 
loue constamment la loyauté et le patriotisme. 

> Voyage du jeuue Anacharsis. 
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• Le langage d'Aristophane est souvent celui de la 
parodie et de la bouffonnerie. 11 mêle tous les dia- 
lectes, selon qu'une expression lui paroit plus plai* 
saute dans l'un que daiis les autres ; il emploie des 
)eux de mots y des mots bizarrement composés , des 
consonnances et jusqu'à des rimes ; mais au milieu 
de ces jeux de son esprit, son style est toujours le 
modèle de la pureté attique, comme les mètres 
qu'il emploie dans ses vers sont réguliers au milieu 
de leur variété. 

Onze seulement des cinquante-quatre pièces d'A- . 
ristofthane nous ont été conservées ; encore ne les 
possédons- nous pas dans leur forme originaire. 
Quelques-unes ont été retouchées par l'auteur 
même, d'autres par ses fils, Ararus, Philétjère et 

NiCOSTRATE. 

Voici les titres des comédies d'Aristophane dans 
leur ordre chronologique. 

x*. A'xptffnS; , les Acharnéens , représentée , 01. 
LXXXYIII , 3 , l'an 426 av. J.-C. Le but que le 
poète s'y est proposé , est d'engager Athènes à se 
réconcilier avec Lacédémone , en faisant voir par 
le moyen d'une allégorie combien la paix est pré- 
férable à la guerre. U feint qu'un individu d'Achar- 
né qu'il appelle Dicœpolis, la cité juste y ti^ouva le 
secret de séparer sa cause de celle de ses conci- 
toyens j en faisant pour sa personne , la paix avec 
l'ennemi , tandis que les Acharnéens égarés par les 
instigations des chefs et les généraux de la répu- 
blique, souffrent de toutes les calamités de la guerre. 



• 
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a^ ï'nmS;^les Chetwliers ^ pièce représentée un 
an après les Acharnéens. G'étoit l'ëpoq[ue où le 
peuple d'Athènes, mécontent de la prolongation 
du siège de Sphactérie ^ remit pur dérision le conh 
mandement de l'armée à Cléoii. Ce démagogue 
ignorant, inepte et turbulent , est l'objet de là sft* 
tire d'Aristophane. Celui-ci joua lui-^méme le rôle \ 
de Cléon dont aucun comédien n'avoit osé se char» 
ger ; tant étoit grand le pouvoir que ce forcené avoit 
acquis sur le peuple souverain d'Athènes. Le rôle 
d'Agoracrite , imbécille auquel on parvient à faire 
croire que la nature l'a doué de tous les talens né* ^ 
cessaires pour gouverner l'état , a fourni à MoUen 
l'idée du Médecin malgré lui. 

3*. N«<p/)lac , les Nuées. Cette comédie fut repré^ 
sentée deux fois, d'abord 01. LXXXIX, i, l'an 4i4 
av. J.-C. ou elle tomba, puis l'année d'après. Cest 
un des chefs-d'œuvre d'Aristophane ; c'est en même 
temps la comédie que la postérité a reprochée au 
poëte comme ayant été la cause de la mort de 
Socrate , qui y est exposé à la risée publique. 
Il faut remarquer qu'il y a anachronisme dans 
cette accusation , puisque la mort de Socrate eut 
lieu vingt-quatre années après la représentation 
des Nuées. Ainsi s'évanouit en même temps un 
autre reproche, plus grave encore, qu'on a adressé 
à Aristophane, celui d'avoir vendu sa plume à Any- 
tus et Mélitus, ces deux ennemis de Socrate dont 
les noms ont été voués à l'infamie. On n'avoit pas 
fait attention , d'ailleurs , que dans l'Euthyphron de 
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Platon, écrit long -temps après là représentation 
des Nuées , Mélitus est nommé un jeune homme. 
Qu'est-ce qui a donc pu engager Aristophane à 
s'acharner conti*e un sage, un homme vertueux, 
un excellent citoyen, tel que fut Socrate? Cest cet 
esprit de parti et de coterie que , dans des temps 
modernes, on a vu quelquefois remplacer la saine 
critiqué, qui a aussi trompé Aristophane. Deux par- 
tis littéraires rivalisoient à Athènes ; l'un étoit com- 
posé (des philosophes qu'on appeloit alors sophistes, 
et des poètes tragiques; les poètes comiques for- 
moient l'autre. Dans les A charnéens, Aristophane 
atoit attaqué Euripide , le premier poète tragique 
de son temps et l'ohjet de sa haine personnelle ; 
le tour des sophistes étant venu , les Nuées furent 
dirigées contre eux. Socrate , qui déjà jouissoit 
d'une certaine réputation , et qui ne s'étoit pas en- 
core prononcé contre les sophistes, fut choisi par 
Aristophane comme représentant de celte classe de 
littérateurs. U étoit d'ailleurs l'ami d'Euripide, et 
il s'étoit expliqué d'une manière peu avantageuse 
sur la licence du théâtre : cette double circons* 
tance avoît inspiré à Aristophane des préventions. 
L'eri'eur du poète ne pouvoit faire aucun tort au 
philosophe dans l'esprit de ceux qui le connois- 
soient. Le Socrate qui paroi ssoit sur la scène n'étoit 
pas le fils de Sophronisque : celui-ci pouvoit se 
montrer aux spectateurs qui assistoient à la repré- 
sentation des INuées, sans qu'on reconnût en lui 
aucun des traits du pédant charlatan qu'Ai^istophane 
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se plaisoit à faire paroître. Ce fantôme , enfanté pa 
l'imagination du poète , portolt le nom de Spcrate 
mais les mœurs qu'il montroit, et la doctrine qu' 
enseignoit, n^étoiént pas celles du philosophe *. Ai 
reste, le rôle deStrepsiades prenant des leçons d 
Socrate, est l'original du Bourgeois gentilhomme 
de Molière. 

4°. 2<pÎ3xeç, fe« Guêpes, jouée 01. LXXX1X,2 
l'an 423 avant J.-C. C'est une satire contre la cor 
ruption des juges ef la manie des procès. Bjocm 
Fa imitée dans ses Plaideurs. Le héros de la pièce 
est un m.agistrat auquel les procès ont tourné l« 
tête. Son fils imagine de le guérir en flattant sî 
manie. Les collègues du juge paroissent travesti; 
en guêpes, ce qui est cause du titre de la pièce. 

5*, EtpYÎi^, la Paix , représentée OL XC, 1 , l'ai 
420 avant J.-C, à l'époque où les Athéniens et lei 
Lacédémoniens , après avoir conclu la paix dite d( 
Nicias, s'étoient alliés dans la vue de forcer le 
autres états de la Grèce à accéder à la pacification 
Cette pièce a le même but que les Acharnéens 
mais elle est encore plus remplie d'allusions diffi 
ciles à expliquer. 

6**. Opviôcç, les Oiseaux, représentée 01. XCIj2 
l'an 4x5 avant J.-C* , la première année de la guerr 
de Sicile. Deux Athéniens, dégoûtés de la divisio 
qui règne à Athènes, se transportent au pays de 
oiseaux , qui leur bâtissent une ville. Le dessei 

1 Yoy. entr'antre Tychsen ûber den Procrss des Sociales 3 dansBibliot 
der altcn Litt. uud Kunst , Gœtliug. 1786, m-8% heft 1 et 2. 
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du poêtô pâroît avoir été d'empêcher ses compa- 
Iriotes de fortifier Décélie, dans la crainte que 
cette ville ne devînt une place d'armes pour les 
Lacédémoniens , et de les engager à rappeler leurs 
troupes de Sicile , pour les opposer aux entreprises 
des Lacédémoniens. 

7". OEo-pxpopedcÇouo-ae , /^^ Femmes célébrant la fête 
de Cérèa, jouée 01. XCII, i , l'an 4i2 avant J.-C. 
Les Athéniennes prennent occasion de cette fête 
pour délibérer sur les moyens de perdre Euripide, 
l'ennemi de leur sexe. Pour se sauver, Euripide 

I emploie mille ruses, et finit par obtenir son pardon» 
S'*. AxKnçpdrn j Lysistrate, représentée la même 
année que la précédente pièce. Elle a pour objet 
de disposer le peuple à la paix avec les Lacédémo- 

L niens. Lysistrate, épouse d'un des premiers magis- 
trats d'Athènes, engage toutes les femmes des villes 

' ennemies à se séparer de leurs maris jusqu'à ce que 
la paix soit faite. 
9*. BdeTpa^oc , les Grenouilles, représentée 01. 

' XCIIl, 5, l'an 4o6 avant J.-C. Cette pièce fit rem- 
porter à Aristophane le prix sur Phrynichus et Pla- 
ton, qui avoient concouru avec lui. Le peuple de- 
manda à la voir une seconde fois, ce tjui étoit une 
distinction extraordinaire. Le poète s'y moque des 
.auteurs de tragédies , principalement d'Euripide, 
qui venoit de mourir. Le chœur est composé de 
grenouilles du Styx, fleuve que Bacchus passe pour 
aller chercher Eschyle, afin de le ramener sur la 
terre, pr^férablement à Euripide.^ 

TOME IT. . 7 
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lO^. ËxxA£9(dcÇou9au ^ le Conciliabule des Pemw^s ; 
ou le Club féminin y jouée OK XCVI,4,ran 5q5 
ayant J,-C. Elle est dirigée contre les mauvaises 
têtes dont les' intrigues démagogiques tendolent 
sans cesse à troubler là république '. Elle renferme 
aussi des traits contre la République de Platon^ et 
surtout contre la communauté de biens, de femmes 
et d'enfans, qui étoit la base du système de Platon*. 
La femme d'un des chefs de la république trame 
avec ses compagnes un complot pour forcer le 
peuple à leur remettre le gouvernement. Elles y 
réussissent par une ruse, et rendent des lois ab- 
surdes qui sont la parodie de celles d'alors. Cette 
pièce est très-licencieuse. 

11**. ïlAouTOç, Plutus, Aristophane avoit donné 
cette pièce Ol. XCII,4,Pan 409 avant J.-C.j lui- 
même-, ou peut-'étre son fils Ararus, la reproduisit 
vingt ans après, Ol. XCV1I,4, Sgo ans avant J.-C. Il ^ 
paroît que le texte que nous avons est un composé 
des deux éditions. Elle est sans parabase , et appar- 
tient à la comédie moyenne; c'est même Tunique 
pièce de cette espèce qui ait passé jusqu'à nous. Un 
-citoyen d'Athènes rencontre un aveugle qu'il re- 
cueille chez lui : c'est Plutus, dieu de la richesse. 



I La femme qui , au v. 86 , apporte de la laine à carder pendant l'assem- 
bl( e , parce que seb eufans sont uus , rappelle les tricotemes dei cluLa 
de 1793. 

9 Yoy* Mémoire sur le vrai dessein d'AristopIiaue dans la cojnédie in* 
titulëe ÉxxXcataÇovom , par Le Beau y dans Us Mrm. de TAcad. d(*s luscr. 
ei Belles-Lettres, vol. XXX, p. 7.9. 
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Ayant recouvré la vue , après avoit dotmi dans le 
temple d'Ësculape , il est mis à la place du maître 
de l'Olympe; ce qui fournit au poète l'occasion de 
se moquer de l'avidité et de la corruption de ses 
compatriotes. 

Il existe trois recueils de scholies d'anciens gram- 
mairiens sur Aristophane. Le premier a été rédigé 
par Thomas Magister , Jean Tzetzês et Oémé- 
Tïuus TmciiïiîïtJs , qui ont extrait tout ce qu'ils ont 
jagé de plus intéressant dans les commentaires des 
ancieiià grammairiens, et surtout dans celui d'Aris- 
tophane de Byzance. L'archevêque Arsenius a 
compilé le second recueil : Galien, Athénée, Suidas 
et Ëustathe en ont fait les frais. JBizet de Charlay 
(Odoartus Bisetus)j en glanant dans les lexiques 
et dans Ëustathe , a fait le troisième recueil. 

Le principal manuscrit d'Aristophane est à Ra- 
venne : on le croit du dixième siècle. Il renferme 
toutes les onze pièces ; peu de manuscrits en con- 
tiennent autant. On ne connoît ce précieux monu • 
ment que depuis vingt-cinq ans. 

Le« trois premières éditions d'Aristophane ont été la source 
de toutes les suivantes ^ jusqu'en 1781. Ces éditions sont: 

i®. Celle i^ Aide l' ancien, Y enise, 1498, in-fol. Elle ne 
renferme que neuf pièces, les Thesmophoriazousai et la Ly- 
sistraley manquant. Marc Musurus, qui la soigna^ y ajouta 
ce qae nous avons appelé le premier recueil de scholies. Cest 
une édition belle ^ correcte et rare. 

2®, Réimpression des mêmes neuf comédies par Bernard 
ti Philippe Giunta [Junta), Florence, i5i5, in-8®. Ces im- 
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primeurs publièrent la même année , dans un volume séparé , 
les deux pièces qui étoient encore inédiles. Leur texte , quoi- 
que copié d'après celui de i49S> renferme des variantes 
fournies par les manuscrits. 

3^. Edition de Florence ^ i525, in-4^^ imprimée par les 
héritiers de Phil, Giunta, soignée par Ant, Fracinus'^ qui y • 
ajouta les scholies d'Arsenius. Elle renferme de nouvelles, 
variantes y surtout dans les Guêpes et la Paix. Elle ne contient 
que neuf pièces. 

I9ou8 allons indiquer brièvement les principales éditions 
qui ont été publiées ensuite jusqu'à l'année 1781. 

Paris, par /. Cheradam, 1628 , m'i^^\ neuf pièces sans, 
scholies. 

Bâle, i53a, in-4^ soignée par Simon Grynœus, imprimée 
par Cratàtidcr. Cest la première qui renferme en un seul vo- 
lume les onze comédies. Edition correcte. 

Venise, 1 538 y in-S**, chez i?ar^^.Za;2«/^f. Moins correcte 
que la précédente. 

Paris, ]i54o, in-4°, chez Christ. JVecheL De neuf pièces. 

'Florence, i54o, in-8% chez Benoit Giunta, Edition plus 
rare qu'estimée. 

Yeaise, i54a, in-S**, chez /. Farreus. Copie de celle de i5i5. 
Francfort, i544, in-8", chez F, Burbach, 

Bâle, 154.7, iii'fol*^ publiée par Sigismond Galenius, chez 
Froben. Edition peu correcte. 

Xyon, i548, in-8*', publiée par Aug, Caninius, Edition 
très-correcte. 

Francfort, i586, in-8% publiée par liHcodème Fritsc/ilin. 
Première édition grecque-latine; mais elle ne donne que .cinq 
pièces. 

Genève, i6o7,in-fol. Edition d^j^milius Portus, incorrecte. 

Leide , 1624 , in-i 2 , grecque-latine , avec ^es notes inédites 
de J06, Scaliger. Dans une réimpression de cette^dition , faite 
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Il Amsierdani, 1670, iQ-i2y on a ajouté les notes de Tanaq, 
Vabre sur les Ecclesiazousat '^ 

Amsterdam y 1710, in- fol: fldition savante de Ludolphe 
Kûster, renfermant les Tariantes de manuscrits-! et les com- 
mentaires de Casaubony Spanheim, Bentley, 

Leide, 1760 , 2 vol. în-4®. Edition de Pierre Burman II, 
avec le»-iiotes de Ch,^ André Duker et Et, Bergler; elle pèche 
sous le rapport de la eritiqne. ^ * 

Enfin parut R.-Fr.^Ph.Brunck-qm donna une nourelle rér 
cension da texte. Son édition fut publiée à Slrasboui^, de 1781 
à 1783 •jCn 4 vol. in-4'*>, ou 6 in-8** (ou en 3, lorsqu'on joint la 
traduction au texte )-. C'est peut-être ce que ' cet excellent cri- 
tique a fait de mieux. Son tAtte, corrigé sur des manuscrit» 
et d'après des eenfeetures infiniment heureuses , diffère en- 
tièrement de celui des éditions précédentes. Sa traduction- 
latine est nouTcIle ; mais on regrette qu'il n'y ait pas joint les . 
scholies. 

On doit regretter encore plus qu'un homme doué de tant 
de sagacité n'ait pas eu à sa disposition les matériaux précieux- 
qui, quelques années plus, tard , échurent à un savant moins 
capable d'^n tirer parti ; nous voulons parler du manuscrit 
de RaTcnne. C'est un jurisconsulte romain, Phil, Inuemixui, 
qoi l'exploita pour sou édition d'Aristophane qui parut à - 
Leipzig y en 17-94^ en a vol. in-nS*^. Cet éditeur, qui n'étoit pas^ 
assez fort pour entreprendre un travail critique sur Aristo- 
phane, se contenta de copier son manuscrit, tel qu'il l'avoit^ 
trouvé, en corrigeant seulement les fautes de plume du cor- 



^ Cirooi^tance qui a fait tomber dans rerreur M » Dibdin* Ce hiblio- 
graphe , dans son Inlroduclion lo ihe knowledge of rare and valuable 
«dilions of the gr. and lat. Classics , relate une ëdltion d'Aristophane par 
Faln-e : légère inadvertance qui lui a été sévèrem.eut reprochée dan^ le 
Classical Journ. , yo\. IX, p. 36. 

* n y a dei exemplaires dont tous les volumes portent le millésime 
de 1783. 



JOa LIVRE III, CHAPITEE XIU. 

pîste *. Le grand mérite du manuscrit de Ravenne est d'être 
très-complet; il contient non-seulement beaucoup de vers 
qui manquent dans les éditions antérieures à 1761 j^ et que 
Brqppk aycit ^éjà rétablis dans le teite , les ayai^t trouvés 
dans les manuscrits d'AQgsbourg et de Paris , mais iius#i plut 
çieurs autres que ùe critique ne CQnnoissoit pas. Beaucoup 
de'copjectures ingénieuses de Brunck, qu'on avoît jugées trop 
hardies, se trouvent confirmées par ee manuscrit^ non-seu* 
leipent les passages qu'il a voit jugés corrompus y ont des 
leço|i$ plus satisfaisantes^ mais aussi ceux qu^il avoit jugés 
provenir de notes marginales^ maladroitement reçues dans le 
tel te, y manquent. Eniin, le inanuscrit est aussi d'accord 
avec les corrections que Brunck^voit faites dans le mètre. 

M. Invernizsi avoit promis de fournir ausai un Thessiurus 
Arisîtophanicus , qui devoit contenir la quintessence des cam- 
meqlaires existant &iur Aristophane^ Heureusement il ne tint 
]>as parole. Il en arriva que l'éditeur de Lécipzig confia ce tra- 
vail à M. Chr,-Pan. Beck. Dj^ns la vue de mettre les acqué- 
reurs de son commentaire ea éti^t de se passer des notes (2e 
toutes les éditions antérieures , il y plaça celles de KUsâer, 
Spauheim, Ben(iey , Didier, Bergler, Brunck, I(enfs4erài4is 
( qui avoit donné un Plutus à Harderwick > i744^ in-S^') , sans 
en rien retrancher, ai ce n'est les répétitions, mais en les ran> 
géant dans un ordre chronologique. Ces savans n'avoient pas 
tous donné des éditions du théâtre d'Aristophane, mais ils s'eu 
ctoient occupés , soit pour des éditions de comédies détachées,, 
soit dans d'autres ouvrages de critique et de littérature. 

Ce commentaire se compose, jusqu'à présent, de six vo- 
lumes in-»8°. Les deux derniers ne sont toutefois pas de 
M. Beck-, il s'est déchargé de ce travail sur M. Guill, Dindotf^ 

L'imprimeur Bliss, à Oxford, réimprima , en 181 1, en 4 vol. 

* M. Imm* Bélier, de Berlin, a depuis collationné de nouveau ce ma- 
m'scrit , et confié son travail sur la Paix à M. GU, Dindorfj qui , en 1820, 
« donné une nouvelle édition de celle pièce.- M. Dindorf reprpcliea Inter-* 
niisi autant d'ignorance que de négligence. 
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'n4\VédktMrt de Brunck, et y joignit, dans un volume par- 
ticolier, le Licxicoii Arîstopbaneum de Jaq, Sanxay. 

Cependant il fallait qu'un critique y profitant des travaux 
èBrunck et d'Invemizzi , s'occupât de nous fournir' un bon 
texte d'Aristophane. M: Chn-God. Schûtz a entrepris cette 
tkbe; mais il y a joint enméme temps un commentaire, une 
traduction, et les scholies* Le commencement da cette édition* 
a para à Leipzig ; mais comme la préface manque encore , on 
ne peut se faire une idée claire du plan que l'éditeur s'esl 
tracé. Il paKoti que l'édition doit former 4 volumes, chacun 
composé d«- trois parties, dont la première est destinée au. 
texte, la seconde au commentaire, et la troisième aui& scholies. 
Eq i8a \ y il. a paru les deui premières parties du premier 
volome y renfermant le texte et le commentaire des Achar- 
néens^ des Cheyaliers et de^JSuées. Kien n'a été publié depuis. 

M. Godé S^ctffer a soigné l'impression de l'Aristophane en 
3?oL îa-i8 y qui fait partie de la G>lIection deTauchnitz. 

Quoique nous n'ayons pas iudiqué les éditions des tragé^ 
dies détacbjêéd d'Eschyle ; de Sopbocle et d'Euripide , nous 
ne croyons pas. pouvoir- passer, sous siletice quelques éditions 
modernei d^ <âiomédies d'Aristophane ; nous nous borneronç 
toutefois à une simple indication. 

Le Plutuft avec notes de Tibère Hemaierhuia, Harderwick., 
1744» iA-3*'^ réimprimé à Leipzig, i8t 1 , in- 8^, par le» soins 
de M. G.'H, Schœfer. — Rich. Porson avoit préparé une édi- 
tion de cette pièce : après sa mort, on trouva la copie du 
texte qu'il vouloit faire imprimer^ mais jusqu'au vers 836 seu- 
lement. Son é^Ve ,M. Plerte-Paul Dobree^s'eh sertit pour 
l'édition de Plutus qu'il plaça dans la Collection publiée sous 
le titre de Bic. Porsoni P^otae in Aristophanem , etc. Lond* 
l820,in-8^ 

Les fiaéesi par M# God, Hétmann, Leipx. 1799^ in-8*, et 
avec une traduction métrique allemande, d'une fidélité re* 
marquable*, par M. Fred.-Aug. fVolf, Berlin, 1811, ia-4**. 
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Lszs Acbarnéens^ avec une traduction allemande méUnque 
du mciTje mérLle, par M.Fred^-jiug. fVolf, Berlin^ 1812, in-4''. 
La Paix , par M, Gu, Dindorf, Leipz. 1820, in-8*. * 

Tels sont les six poètes de la comédie ancienne 
que les grammairiens d'Alexandrie ont jugés clas- 
siques ; mais comme il nous reste des fragmens d'un 
plus grand nombre de poètes de cette époque , nous 
allons en donner la nomenclature, en obserystnt 
l'ordre alphabétique, et ajoutant, lorsque nous les 
connoîtrons , les ti très de quelques-unes de leurs 
pièces. ' 

Alcée de Mitylène, Les Sœurs vivant en aduU 
tère , Ganymède , les Noces sacrée^ , Callisto , la 
Palestre, Endy mi on, Pasiphaé; cette dernière pièce 
concourut avec le Plutus d^Aristophane. 

Amphis d^ Athènes, fils d'Amphicrate. Athamas, 
le Bain , l'Eixipire des Femmes (yuva(xpaT&), la Gy- 
nécomanie , le Dithyrambe, les Sept devant Thèbes, 
les Ouvriers en laine ( eptôoe ) , lalémus , le Rasoir 
ou la Coiffeuse , (car d'après les commentateurs le 
mot xouplç a les deux significations); Leucade,I]lvsse, 
le Ciel , Pan, l'Imposteur (TrAdcvoç), les Philadelphes 
ou frères amis, Philétère ou le bon ami. 

Archippus d" Athènes. Amphitryon , le Mariage 
d'Hercule , les Poissons , Iç Bien avisé , ou celui qui 
a le nez fin (ptvoSv). 

C ALLIAS d* Athènes y sumommé Schœnion^ parce 
que son père étoit faiseur de paniers de jonc (ojjoîvoç), 

\ Voy. p. 102 , noie, 
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Ij^ Grammaire-tragédie , ou la théorie de la gram- 
maire; les Cyclopes, les Enchaînés. 
CaiONiDÉs d'Athènes, Les Mendians. 

DiocLÉs d'Athènes ou de Phlionte. La courti- 
sane Thalatta , les Abeilles , les Cyclopes. 

EcPHANTiDÉs , et son esclave CHOEiuiiUS ' . Les 
Satyrs. 

EfH/YCUS, frère de Cratès. Le Jeune homme 
(K^i^paA^bxoç). 

Hégémon de Thasus ySMTnovasné Phacé. La Len- 
tille, dont nous avons déjà parlé ^. 

He^mippus, auteur de quarante pièces de théâ- 
tre. Les Boulangères, les Compatriotes , les Dieux , 
les Cercopes , les Parques, les Soldats, les Portefaix. 

HrppARCHus. L'IUade égyptienne , les Sauvés, 
Tiiaïs, la Veillée. 

NicocHARÉs, fils de Philonidès. Amymoné, Her- 
cule conduisant le choeur, les Lemniennes, les 
Artisans. 

NicOMACHUS. Uithyie , la Naumachiè. Eratos- 
thène, cité par Harpocration, lui attribue aussi le 
Chiron qui est conmiunément regardé comme ap- 
partenant à Phérécrate. 

NicopHON , que Suidas appelle faussement Nico- 
phron. Pandore, les Sirènes, pièce qui n'a jamais 
été représentée ', les^ Artisans. 

Philonidès, père de Nicocharès. Les Cothurnes. 

» Voy. p. 18 de ce volume. 
* Voy. p. 82 de ce volume. 
? Voy. Atseit. VI y c. 20. ( Ed. Schu^egih. vol. il , p. 534. ) 



lo6 LIVRE III, CHAPITRE XIII. 

Philyllius ou Phyludius. Antea, Auge, Hcr^s 
cule, les Villes. vs 

Phrynichus, différent du poète tragique, miiiS;!^ 
antérieur à Aristophane. Les Affranchis, le Gauchef^ 
mar, Saturne , les Débauchés , le Bourru, les FemniM ^ 
qui sarclent , les Satyrs , les Tragédiens. ^i 

Sann YRION d* Athènes, lue Rire. i 

Strattis d^ Athènes y antérieur à Arîstophaiie*,^ 
Les Bonnes gens , le Corrupteur des hommes, Attr. 
lante , Callipidç, Ginésias, les Macédoniens , Médéd^ ' 
Lemnomède, Troïlus, Philoctète, les Phénicienfles^ ^, 
Chrysippus, les Amateurs de la fraîcheur, etc. Ce^:. 
titres paroissent indiquer des parodies. ^ 

Teleclidés d'Athènes. Les Amphictyons, let 
Hésiodes, les Prytanes , les Foits. 

Théophile. La Béotie, Epidaure, le Médieciii;>|^ , 
Néoptolème, le Pancratiaste , Prœtidès, Philaulus. 

Théopompe d'Athènes. Admète , Althée , Yénu%| 
la Paix , Hédycharls, Thésée , Calleschrus , le Mèd0^ 
Nemée, Ulysse, Pamphile, Pénélope, les Sirènes^/' 
les Femmes soldats , Phinée. 

Xenarque, fils de Sophron, l'auteur de miiiies« 
Boutalion , les Jumeaux, le PentathlCyle Pourpre-,' , 
Priape , les Scythes , le Sommeil. 

Parmi les poètes de la comédie ancienne , noua- 
en nommerons encore un dont • il ne nous reste 
rien, au moins du genre qui nous occupe dans ce 
moment * : c'est Timocréon de Rhodes^ auteur.: 

> C'esl le même poè'ie dont il noui a éié conserve' im scolie : noua en.-' 
avons parlé au livre précédent , vol. I , p. iq6. , 
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^fiPune comédie contre Tliémîstocle , dont il est 

question dans les auteurs. 
^1 La plus saine partie des Athéniens , depuis long> 
temps indignée des écarts que se permettoient les 
poètes comiques, essaya plusieurs fois, mais en 
vain , d'y niettre des bornes. Cette licence n'expira 
qu'avec la' liberté publique. Lamachus, un des 
membres de ce gouvernement que les historiens 
ont flétri par la dénomination de trente iyrcuis^ 
d^endit, 4o4 ans avant J.-C.,-de traduire sur la 
scène les événemens du temps, d'y nommer des 
personnes vivantes, et de faire usage desparabases\ 
Une nouvelle époque commença alors pour le 
théâtre grec : c'est celle qu'on appelle la comédie 
mcyenney et qui dura jusqu'à Méandre. Tout ce 
que nous savons de cette comédie se borne aux 
observations courtes et mal digérées d'un ancien 
gnamnairien , nommé Platonius. Cet écrivain 
d'une époque incertaine a laissé un petit ouvrage 
intitulé : Jie la différence des - comédies grecques , 
«ipc iicMifopSç fTOLp lE,}Xrpi xcofMpâicov *. Quoique cette 
notice soit peu satisfaisante, néanmoins en exa- 
minant le Plutus d'Aristophane, et en combinant 
avec les données fournies par Platonius les diffé- 
rentes circonstances répandues dans les écrits des 
anciens , on peut établir les caractères suivans , 
conune propres à la moyenne comédie. 
Ce qui constitue la principale différence entra les 

' Voy. p. 88^ note, 

* On le tioUTe dan» Ilertelii Collectto senteot. comic. Basil. i56o. 
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comédies ancienne et moyenne , c'est que toafc 
personnalité est bannie de la dernière. Il s'en faut 
cependant que la satire en soit exclue. N'osant plus 
nommer les individus , les poètes désignoieût par 
des allusions, et par un persif&age plus fin, les car 
ractères qu'ils vouloient immoler à la risée publi- 
que. Au lieu de faire paroître sur la* scène dés 
citoyens connus , le Plutus d'Aristophane nous pré- : 
sente /pour la première fois, des noms supposés, 
soit allégoriques, soit exprimant la patrie des per- 
sonnages. 

La seconde différence se trouve dans les chœurs. 
Comme depuis le changement de la constitution 
politique, le motif qui anciennement avoit porté 
les riches citoyens à se charger de la dépense qu'pc- 
casionnoient la musique et tout l'attirail des choeurs, 
n'existoit plus, toute la pompe du spectacle cessa; 
les fonctions du chœur se bornèrent dès- lors à 
s'entretenir avec les acteurs de la pièce. 

La comédie moyenne diffère encore de celle qui 
la précéda et de celle qui la suivit, par le choix des 
sujets. Dans la vieille comédie, ils étoient réels; 
dans la nouvelle, que nous verrons naître dans la 
quatrième période, les poètes s'attachèrent aux 
vices et aux ridicules de la société. Platonius dit 
que ceux de la moyenne ne connurent d'autre 
moyen d'amuser et de faire rire , que de parodier 
des ouvrages qui étoient entre les mains du public. 
Il dut sans doute se passer quelque temps avant que 
des écrivains accoutumés à toute la licence de la 
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atire personnelle , apprissent à saisir les nuances 
'Ides caractères, et à composer des comédies mo- 
Inles, conune fit ensuite Mënandre. Dans cet inter- 
jTiIle qui forme l'époque de la comédie moyenne, 
il satire s'attacha à des personnes qui n'existoient 
plus. Ainsi prit naissance un genre mitoyen, trop 
insipide pour pouvoir se soutenir long-temps. 

Le quatrième changement qu'éprouva la comé- 
die, concerne les masques. Ce que Platonius dit à 
ce sujet n'est pas bien clair ; aussi quelques savans 
ont-ils pensé que, ne pouvant plus nommer les 
individus, les poètes donnèrent à leurs comédiens 
dçs masques ressemblant aux originaux qu'ils vou- 
loient porter sur la scène. 11 est plus probable qu'il 
fdt défendu aux poètes de se servir de masques qui 
portassent les traits de personnes vivantes. Des ce 
moment on commença à donner aux masques des 
traits bizaires, sans cependant en faire des charges, 
comme dans la comédie nouvelle '. 

Les. graimnairiens d'Alexandrie n'ont regardé 
comme classiques, et placé comme tels dans leur 
canon, que deux poètes de la comédie moyenne : 
ce sont Antiphane et Alexis. 

Antifhane de Rhodes a fleuri à l'époque du 
gouvernement des trente tyrans. U y a donc eu 
deux poètes comiques de ce nom, puisque Athénée 



> Voy. Mémoire sur le Plulus d'Arutophanc , et sur les caraclci-cs nssi- 
gaés pur les Grecs à la comédie moyenne , par Le Beau ^ dans les Mém. 
«ierAcad. des Inscr. et Belles- Lettres , vol. XXX, p. 5i.- 
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raconte qu'Antiphane ayant lu une de nes pièces 
à Alexandre-le-Grand , et ce prince ett ayant t^ 
moigné peu de satisfaction , le poëte s'écria : c( U â'y 
a pas de quoi s'étonner; car pour goiiter ma ^romé- 
die, il feut avoir fréquenté la mauvaise société *• î^ 
On prétend qu'Antiphane l'aîné a composé deux 
cent quatre-vingts ou même trois cent Soixante- 
cinq comédies. Athénée en cite à peu près cent ; ce 
qu'il nous en a conservé est à peu près tout ce que 
nous en savons ^. Dans cette longue liste de pièces, 
nous rapporterons seulement quelques-uns des titf es 
tes plus piquans : la Femme enlevée, le FUiteur, la 
Flûteuse ou les Jumelles, la Naissance de Vénus ^ 
la Woce , l'Amant passionné , i'Amour-propre , le 
Jardinier, la Lampe, l'Ennemi àes Méchans^ les 
Jeunes gens, les Frères germains, le Parasite, les 
Proverbes, les Riches, le Sommeil, le Pbysiogno- 
moniste. 

11 ne nous reste aussi que quelque^ fragmens în- 
signifians d'AxEXis de Thurii, qui , d'après Suidas, 
a composé deux cent quarante-cinq comédies. Athé- 
née lui donne l'épithète Aq gracieux ^ yaipUu;^ et les 
morceaux que cet auteur et Stobée nous ont con- 
servés la justifient. S'il n'a pas inventé le caractère 
du parasite , il en a au moins fait un usage plus fré- 
quent, ou l'a mieux tracé que quelqu'un avant 

» XII 1, 1. ( Ed. Schweighm Y, i. ) Mol à mot : 11 faut avoir souvent juiyé 
soD écot, et avoir donné et reçu maints coups par des filles. 

• Voy. Ph. Koppiers, Obseï vaiioues philologicse in loca qiuedAm Ami- 
phauis. Lugd.-Bat. 1771, in-S^^. 
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eslkû Yoîci les titres de ses pièces qu'on cite : les 
êiRvres , Esope , le Fardé , le Maître en luxure , 
t^lGaiiitee , le Tableau , l'Empire des Femmes , la 
•flJague y Hélène , la Grecque, la riche Héritière, le 
Jfuteur, le Rasoir ou la Coiffeuse % le Gouverneur, 
les Joueurs, le Petit Pot, les Prétendans, la Dan- 
seuse j les Poètes , le Soldat , les Camarades , la 
NouiTÎce, l'Usurier, le Soupçon , l'Amante , l'Exilé. 
Kous le répétons, la seule pièce existante d'après 
laquelle nous puissions nous faire une idée de la 
comédie moyenne , est le Plutus, dernière produc- 
bon d' Aristophane; elle ne fut repi'ésentée qu'a- 
près le décret de Lamacbus. Les autres poètes de 
la moytemie comédie , dont il ne reste que des frag- 
mens, sont les suivans, que nous plaçons dans 
l'ordre alphabétique *. 

AjUAsJLni'DBiDEde Ca7nirajdainsVi\e de Rhodes, 
ou, selon d'autres, de ColophoUy fleurit du temps 
de Philippe de Macédoine '. Il a écrit soixante-cinq 
comédies, et remporté dix prix. On cite entre auti'es 
ks pièces suivantes : les Paysans, la Femme laide, 
la Manie des Vieillards , le Trésor , Ips Chasseurs. 
H fut le premier qui porta Vamour sur la scène 
coDÛque. On dit qu'il avoit coutume de vendre aux 
marchands de parfum les manuscrits de celles de 
-^1 les pièces qui étoient tombées. 

* ^"y. p. 'o4. 

* Comme il n'est pas loujours facile de préciser Tépoque de ces poêles , 
Siepourroit que dans la liste suivante, il en fût compris quelques-uns 
{fii appartiennent à la comédie nouvelle. 

^ 3j8 auti a\ant J.-C. 
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Anaxilas ou Anaxilaus. Le Flûteur, le Fac- 
teur de lyres, les Cuisiniers, les Riches, lesGrâceSg 
l'Orfèvre, etc. 

Aristagoras. Le Mamm^cythe ou le Niais. 

Aristoméne d'Athènes appartenoit , commai 
Aristophane, à Tancienne et à la moyenne corné 
die. Son Admète concourut avec le Pltitus de c^ 
dernier. 

AniSTOPHON , contemporain d'Alexandre. L«i 
Médecin , le Pythagoricien, Platon , etc. 

Athénion. Les Samothraces. 

AxioNicus. Le Tyrrhénien , l'Ami d'Euripide, 
Philinna, etc. 

Bato ou Battus. Le Meurtrier, les Bienfaiteurs, i 
le Trompeur. 

Cratinus le jeune. Les Géans , Omphale , les 
Titans , Théramène. 

Denys de Sinope *. Le Blessé, le Thesmophore, 
les Homonymes ou individus portant le même 
nom, la Conservatrice. 

DiODORE de Sinope. La Flûteuse , l'Héritière. 

DioxippE d^^/Aè/i^,ç. L'Historiographe , l'Avare, 
l' Anti-Proxénète (AvTJ^Tropvojîoarxoç). 

Ephippus. Diane, Busiris, Geryon, la Négocia- 
lion , le Jeune homme , Circé , le Naufragé , leî 
Semblables , Sapphon , etc. ^ 

Epicratés d'Amhracie, Les Amazones, Anti- 
Laïs, le Marchand , etc. 

1 38o ans avant J.*C. 
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EtJBUi-us', auteur de plus de cinquante comé- 
dies. Ancylion, les Sauvés, Antiope, Ganymède , 
Europe , Bacchus , Dolon , Elerope , Echo , les 
Joueurs , Médée , la Jeune Fille, la Veillée, les 
Marchands de couronnes, les Nourrices, les Ti- 
tanes , Phénix , la Joueuse de harpe ( Tc^rpco' ) , 
Sacchus ou Sémélé , etc. 

EuPHRON. Les Frères, la Femme laide, les Théo- 
res( députés pour ime cérémonie religieuse), les 
Muses, la Femme livrée, les jeunes Camarades, etc. 
Hbgesdppus de Tarente^ surnommé , dfeprès sa 
manière de porter ses cheveux, Crobylus, le Ton-- 
pet y sobriquet sous lequel il est souvent cité, comme 
si c'était son nom. Peut-être est-il le même indi- 
vidu avec l'orateur Hégésippus, auquel on attribue 
le Discours sur Halonèse , qui se trouve parmi les 
œuvres de Démosthène. L'Anthologie de Céphalas 
nous a conservé, comme étant d'Hégésippe, sans 
autre désignation, huit épigrammes dont la simpli- 
cité porte le cachet d'une haute antiquité, et qui , 
par conséquent , pourroient bien être du poète qui 
nous' occupe. Voici les titres de quelques-unes de 
ses comédies : le Pendu , la Femme déserteur , le 
Supposé, les Frères, les bons Camarades. 

Héniochus d^ Athènes. Les Gorgones , Polhix , 
le Curieux, la Poulie. 
Laon. Le Testament. 
Lysippus d'Arcadie. Les Bacchantes. 
ls\±!i^kGkw£&d* Athènes. L'Air ou le Mammacythe 

> 376 ans avant J.-C. 

TOME . II. 8 
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( le Niais), les Destructeurs de Thurii , Ooupeoir^ae ' , 
pièce non représentée * ; l'Amateur de sacrifices. * 

Mnésimachus. Busiris, le Bourru, l'Amateur 
de chevaux. 

IN^usicRATiîS. Les Bateliers, la Perse. 

NicoN. Le Joueur de cithare. 

NicosTRATUS , fils d' Aristophane , et poète dis- 
tingué. La îeune Esclave , les Rois, le Calomniateur, 
Hésiode , le Lit, le Cuisinier, l'Usurier, les Compa- 
triotes, etc. 

PHiLETiERUS, autre fils d'Apstophane. Antyllus, 
Aslépius, Atalante, la Chasseresse , le Buveur de 
vin , etc. . ' 

Phcenicides. L'Odieuse, Phylarque. # 

Platop le jeune '. 11 est difficile ou impossible 
de distinguer les comédies de ce poète de celles de 
Platon l'ancien. 

SoPATER de Paphos^ ou Sosipater. Bacchis, 
les Prétendans de Bacchis, laJNoce de Bacchis, les 
Gaulois , Enbulotheombrotus , l'Evocation des 
]^Iorts, la Tigne, la Lentille , le Physiologue. 

SoPHiiiUS de Sicyonè ou de Thèbes. Androclès, le 
Poignard, le Dépôt, etc. 

SosiCRATES. Les Philadelphes ^. 

1 Voyez f sur la sigDificaiion de ce mot , l'observatiou de M. Schwei^' 
blaser ad Athen. VI, 98. (Vol. VIII , p. 691. ) 

a Voy. AiHEN. VI , c. 20. ( Ed. Schweigh. II , 534. ) 

^ Vers 5oo avant J.-C. 

^ Hemsterhuis prit cet ouvrage pour une histoire. M. Schu^eighisuser, 
dans son edilion d*Alhénce, vol. XIV, p. 196,3 fait voir que c'étoitun« 
comédie. 
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SoTADÂs d^ Athènes , qu'il ne faut pas confondre 
avec le poëte de Maronée que Ptolémée-Phila- 
delphe fit jeter dans la mer. Les Enfermées , le 
Racheté mal à propos. 

Théognetus de la Thessalie. Le Spectre ou 
l'Avare , l'Esclave aimant son maître. 

TiMOCuSs d"" Athènes. Suidas dit qu'il a existé 
deux, poètes comiques de ce nom , et il a recours 
au témoignage d'Athénée ; mais cet écrivain ne fait 
pas cette distinction. Les Egyptiens , la Bague , 
Delus , les Démosatyres , les Femmes célébrant les 
Dionysiaques, Bacchus, les Lettres, le Centaure, 
les Marathoniennes , l'Affairé, les Faux voleurs. 

Les fragmens des poëtes comiques grecs se trouvent dans 

les collectioBS de Grotiua, Hertel et Boissonade. 

# - 

La troisième époque de la comédie , ou la comè^ 
die nouvelle^ tombe dans la période suivante. 
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CHAPITRE XIV. 



De la Poésie mimique. 



A CÔTÉ des trois sortes de drames réguliers , les 
Grecs possédoient un grand nombre de farces de 
différentes espèces. 

Dans les banquets , on faisoit entrer des bouffons 
qui représentoicnt des pantomimes, souvent ac- 
compagnées d'un dialogue improvisé (AxnoxoL^SaXot). 
D'autres farces obscènes ou satiriques étoient re- 
présentées sur le théâtre par des acteurs qu'on 
nX)mmoit mimes. Les auteurs anciens parlent de 
ces pièces, tantôt sous la dénomination de AeixriXtcro^iy 
tantôt sous celle de A'OGtf^Soi ou de MoLycaSaC: mais 
comme le temps ne nous a conservé aucune de 
ces pièces , nous ne pouvons nous faire une idée 
ni du genre , ni des variétés que .désignoient les 
noms que nous venons de rapporter. Peut-être 
quelques-unes ressembloient-elles à nos parades 
des boulevards , et d'autres à nos proverbes dra- 
matiques. , 

Le nom de Mimes a été donné ensuite à de pe- 
tits poèmes destinés à mettre sous les yeux des 
lecteurs ou des spectateurs une aventure ou une 
fable qui n'étoit pas, comme celle de la tragédie, 
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puisée dans la mythologie ou l'histoire héroïque ^ 
ni, comme dans la comédie, prise de la vie poli- 
tique ou civile , mais que fourni ssoient les rapports 
sociaux et domestiques. En un mot , ces pièces: 
peignoient des mœurs et des caractères , mais sans 
contenir uiie fable complète dans toutes ses parties. 
SoPHRON de Syracuse , fils d'Agathocle * , est. 
nommé auteur de mimes. Ses pièces, écrites dans. 
le dialecte dorien , et non en vers proprement dits , 
mais xoToAoydcATv , c'est-à-dire dans une espèce dé 
prose cadencée *, faisoient les délices de Platon , 
qui apprit à les connoître par Dion de Syracuse, et 
répandit à Athènes le goût de ce genre de compo- 
sition y né sur le sol de la jSicile. 11 ne nous reste 
des mimes de Sophrôn que quelques titres et des 
fragmens qui ne sont pas suffisans pour que nous 
puissions établir les^ caractères généraux de ces 
pièces , quoique nous sachions que la quinzième 
idylle de TUéocrite est une imitation d'un mirae 
de Sopliron. L'auteur du Voyage du jeune Ana- 
charsis pensoit que ces poésies étoient dans le goût 
de$ Contes, de La Fontaine. 

Athénée cite deux sortes de mimes de Sophron :. 
il appelle les uns mimes des hommes , MîJxo.i ocjSpîibt , 
et les autres, mimes des femmes, Mîpo: yuvaCxsioi. 
Parmi les premiers il cite» nommément ceux qui 
étoient intitulés : la Pêche du thon, le jeune Favori 
( TloaSixoL ) , le Paysan ; parmi les autres , les Femmes . 

> 420 aus avant J.-C, 

* Voy. Atuen. éd. ScJtweiQÏi. vol, XI, p. 3i5. 
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montrant la Dëesse , c'est-à-dire Hécate j la Femme 
parant une fiancée , et la Belle-mère. 

Apollodore d'Athènes avoit écrit un conunen- 
taire sur les Mimes de Sophron. 

Les fragnieas de Sophron ont été rassemblés par un ano- 
nyme dans le Classîcal Journal, 1811, vol. IV^^p* 38o,et 
avec augmentations et corrections ^ dans le Muséum criticum 
de Cambridge, n° YII, nov^mb. 1821 , p. 64.0. 

Philistion de Nicée^ auteur de mimes, et le 
modèle des acteurs mimiques , a fleuri dans les der- 
niers temps de Socrate '. Il nous reste quelques 
sentences tirées de ses mimes , que Suidas appelle 
des comédies biologiques ^ c'est-à-dire imitant la 
vie des hommes. Un autre Philistion , natif de Ma- 
gnésie , a vécu du temps d'Auguste ; il étoit acteur 
de mimes, et étouffa un jour siu* le théâtre à force 
de rire *. 

Les sentences de Philistion et de Ménândre ont été publiées 
par Nie, Rigoulet, Paris , 1 6 1 3 , in-8®. 

> Ou peut-être d'Isocrate , comme dit Ëudoric. ^ 
• Une ëpigramme de rAnlhologie ( BrancJb, Anal. i4, 263) confond les 
deux Philistion. 
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CHAPfTRE XV. 



Desderaievs Poëtes cycliques, et de T Epopée historîqus. 



Pknbant que la poésie lyrique et le drame étoient 
cultivés avec succès, l'épopée seule perdit de l'éclat 
dont elle avoit brillé dans l'enfance de la littéra- 
ture grecque. 

Les poètes cycliques , dont nous avons parlé fi la 
période précédente*, continuèrent, dans celle-ci,, 
à parcourir le cycle des sujets épiques qu'offroient 
les siècles héroïques de la Grèce. On peut regarder 
ces poètes comme les précurseurs de l'histoire ; ils 
étoient , en effet , historiens plutôt que poëtes ; les 
anciens recourent à leur autorité comme à celle 
de témoins dignes de foi , et les nomment souvent 
des poètes historiques. Les cycliques rapportent des 
suites d'événemens entre lesquels il n'cxistoit d'au- 
tre liaison que celle de l'ordre chronologique ; ils 
en racontoient tous les détails qu'ils avoient su se 
procurer, sans mettre leur imagination en frais pour 
les orner de fictions poétiques ; en un mot , ils les 
racontoient comme auroit fait un écrivain en prose 
vivant à une époque où la critique n'auroit pas^ 
encore été connue. 

* Voy. vol. I,p. 166. 
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Si tel fut le caractère dominant de l'épopée dans 
cette période, il ne fut pourtant pas général : quel- 
ques poètes cycliques se ja^pprochèrent beaucoup 
plus de l'épos homérique que de l'histoire. Environ 
56o ans avant J.-C, Aristéas de Proconèse com- 
posa une Théogonie et un poëme sur la Guerre des 
Arimaspes avec les Griphons, gardiens de l'or, 
poëme dont Longin et Tzetzès nous ont conservé 
quelques vers, et qui est cité par Hérodote, Pline 
et Aulugelle '. 

Le Scythe Abaris , fils de Seuthès et prêtre d' A^ 
pollon du temps de Crésus, publia des Oracles y 
ypin(7iioi' ; il chanta les Amours du fleuve IJebrus et 
V Arrivée d^ Apollon chez les Hyperborééns. Nous 
reviendrons sur cet individu un peu fabuleux. 

Les poètes suivans se rapprochèrent de l'histoire, 
ou plutôt ils furent de véritables logographes en 
vers. 

EuGAMMON de Cyrène^ contemporain d'Esope, 
donna une Télègonie ou la Vie et la Mort de Télé- 
gone , fils d'Ulysse et de Circé , en deux livres. D'a^ 
près S^ Clément d'Alexandrie * , Eugammon pu- 
blia comme étant son ouvrage , le poëme de Musée 
sur la Thesprotie. 

Chersias (SOrchomène , recueillit en vers épiques 
les traditions des villes de la Béotie. 

• > Arislée est un des hommes sur le compte descjuels on a inventé le 
plus de fables. Après sa mort, qui arriva à Proconèse, on doit Tavoir vu 
^ Cjzique tt en Sicile. 

a $trom. VI, p. 76 i. 
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SrÈsiCHOKEd'Himère^le poëte lyrique ' chanta la 
destruction de Troie ^ IAjo'j ^tpaiÇy poème auquel se 
rapporte la Table Iliaque *. 

Panyasis de Samos ou d'Hallcarnasse (car sa 
patrie est douteuse; on sait seulement qu'il ëtoît 
oncle d'Hérodote) s'est élevé au-dessus de la foule 
des poètes cycliques. 11 florissoit pendant la pre- 
mière guerre de Perse '. On le regarde comme un 
excellent poëte épique, et les critiques d'Alexan- 
drie lui ont assigné la quatrième place. 11 fut l'au- 
teur d'une HéracUide en quatorze livres , à laquelle , 
selon l'opinion de quelques savans, appartiennent 
deux morceaux qui se trouvent dans la collection 
des œuvres de Théocrite j morceaux que d'autres 
attribuent à Pisandre. Les uns et les autres s'accor- 
dent à les juger dignes d'un écrivain du premier 
mérite , et au-dessus des forces de Théocrite. Tel 
était l'avis de J^alckenœr. M. God. flermann ne le 
partage pas : il reconnoît, à la vérité j dans ces mor- 
ceaux une imitation d'Homère; mais il a remarqué 
dans la prosodie des licences qui , inconnues aux 
poètes épiques, ont été introduites par les buco- 
iliques^. Il existe quelques autres fragmens de Pa- 
oyasis. 



■ Voy. vol.I,p. 171. 

I * Peut-être le poëme de Stésichore e'ioît-il lyrique , comme le mètre 
|ftfoît Tindiquer. Voy. Quintil. fnsi. or. X, i. ' 

' 490 ans ayant J.-C. 

* Voy. Orpliica, ed, . Ilermann , p. 691 , et vol. I, p. 170 du pie&eiit 
[Mmge , m Tarticle de Pisandre. 
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On troaye ces fragmeos dans \e$ collectioiis de fF'inimrton, 
Gaisford et Boiasonade. 

PiGKÈs de Carie étoit frère de la reine Arténùse, 
et par conséquent , contemporain de Xerxès. Suidas* 
dit qu'il est non-seulement Fauteur de la Batracho- 
myomacliie, mais aussi du Margitès, communëmeot 
attribué à Homère. Ce même lexicographe raconte . 
encore que Pigrès donna à l'Iliade une forme éïi-*- 
giaque , en intercalant après chaque hexamètre un 
pentamètre de sa façon ; et il cite le premier de ces 
pentamètres * . 

Chgerilus de Samoa étoit né dans l'état d'escla- 
vage, et trouva moyen de s'y soustraire par,la fiiite. 
Suidas, dé qui nous tenons ce fait, nous apprend 
encore qu'il étoit l'élève et le favori (iroK^txà) d'Hé- 
rodote; mais si ce lexicographe ajoute que Chœri- 
lus étoit jeune (veov&xoç) lorsque Xerxès envahit la 
Grèce , il y a contradiction entre les deux asser- 
tions 5 puisqu'à cette époque Hérodote étoit à peine 
au monde. Plutarque rapporte que Ly sandre, roi ' 
de Sparte , aimoit la société de ce poète ; il s'ensuit 
qu'il faut fixer l'époque où il florissoit, entre la paix 
de Cimon et le commencement de la guerre du 
Péloponnèse, ou entre 46o et 43i ans avant J.-C. 
Ainsi il peut être posé une quinzaine d'années 
après Hérodote, et une dixaine après l'invasion de 
Xerxès. Dans sa vieillesse , Chœrilus fut appelé en 
Macédoinepar le roi Archelaûs qui lui assigna, dit- 
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OD 9 quatre mines par jour V U mourut à la cour de 
ce prince^ comme Euripide*. 

Ghœrilus sentitque le temps n'existoit plus où un 
poète pût espérer de plaire en marchant sur les 
traces d'Homère. En e£Pet , un peuple parvenu au 
point de ciyilisation où les Grecs se trouvoient 
I alors, n'étoit plus capable de goûter, dans un ou- 
, mige moderne , cette simplicité qui charmoit 
d«n$ des poésies antiques. D'ailleurs tous les sujets 
4ue pouToient fournir soit la mythologie , soit les^ 
temps héroïques qui occupent l'intervalle entre la 
bible et l'histoire , étoient épuisés , et les héros de 
cette époque n'intéressoient plus des hommes jetés 
dans le tourbillon des affaires publiques. Ces con- 
sidérations déterminèrent Chœrilus en faveur d'un 
Sujet historique : son choix tomba sur l'événement 
le'plus gloneux à sa nation. Mais si le triomphe 
(pe. le patriotisme et la valeur des Grecs avoient 
apporté sur la puissance colossale du roi des 
rois, étoit susceptible d'être orné par toutes les 
fleurs du style oratoire , cet événement étoit trop 
récent pour supporter cet échafaudage de fictions 
dont le poëme épique ne sauroit se passer. Chœrilus 
commit donc une erreur en chantant dans la forme 
épique la f^ictoire des Athéniens surXerxès, A0y)- 
vatâw Wxq xarà S/pÇou. D'après Stobée il intitula son 

« EnTÎron 36o fr. Voy. Athbk. Deipn. Vllï , p. 345. (JËà. Schwei^h. 
Tol. ni , p. 273. ) 

* ArcheUns a régné de 4i3 à 4oo avant J.-C. Ainsi Chœrilus peut être 
mort un peu plus que septuagénaire. 
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poëme la Perséide , ÏIcpoTî/t Nous en avons si peu de 
fragmens que nous ne voyons pas si Chœrilus ter- 
mina son poëme par la bataille de Salamine, ou s'il 
le poussa jusqu'à la fin de la guerre de Xerxès : nou* 
ignorons même de combien de chants il se compo- 
soit et si en général il étolt divisé en chants. 

La nouveauté que Chœrilus se permit , le força 
de s'écarter souvent de l'antique simplicité du style 
d'Homère ; elle lui imposa aussi la nécessité de se 
servir de certaines expressions consacrées au style 
historique et qui pourroient paroître peu digneside- 
la majesté de la poésie épique. Pour relever ce que 
sa composition avoit de trop prosaïque , il tenta de 
l'ennoblir par des images recherchées et tirées de 
choses qui ne tombent pas sous les sens. 

Le poëme de Chœrilus étoit un monument érige 
à la gloii'e des Athéniens. Aussi faisant revivre en 
son honneur une loi de Solon relative à Homère, 
ils décrétèrent que la Perséide fût régulièrement ] 
récitée devant le peuple assemblé aux fêtes panathe- 
nées*. Suidas ajoute que l'auteur reçut une pièce 
d'or pour chaque vers; récompense pe4i conforme 
à l'esprit d'une république , et moins probable en- 
core 5 quand il s'agit d'un poème de longue haleine. 
Il paroît, en effet, que le lexi(H)graphe s'est trompé 
en rapportant à Chœrilus de Samos , ce qui arriva à 

t 

» Suidab dit seulement : ce 11 fut ordonné que le poëme seroit lu avec 
ceux d'Homère. » Mais cet ordre ue peut êlrc provenu que de» AlhénieDS, 
et doit se rapporter à la grande fêle qui réunissoit périodiquement toutes 
les tribus de TAttique. 
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m autre Chœrilus, auteur d'un poème en l'hon- 
leur d'Alexanclre-le-Grand. 

Quelle que fût la réputation de Chœrilus, les cri- 
Iques, d'Alexandrie l'ont exclu de leur canon où ils 
mt assigné la cinquième et dernière place à Anti- 
aaque son rival. Un certain défaut d'élégance qu'on 
eprochoit au style de Chœrilus, et qui tenoit pro- 
bablement au genre bâtard qu'il avoit choisi, peut- 
ïtre aussi la prédilection connue de Platon pour 
Intimaque, ont valu cette disgrâce au poète athé- 
lien. 

Parmi les fragmens de la Persélde qui nous res- 
tent , il se trouve cinq vers qui ont donné lieu à une 
discussion que nous ne pouvons passer sous silence. 
Cest l'historien Josephe qui nous a conservé ce 
fragment ', comme le plus ancien document profane 
ou il soit question des Juifs. Dans le dénombrement 
des peuples dont se composoit l'armée de Xerxès,- 
Chœrilus nomme les habitans des montagnes de 
Solymes, situés près d'un grand lac *. Josephe ne 
doute pas que le poète entende parler ici de Jéru- 
salem 5 mais quelques savans poussant , ce nous 
semble, la critique jusqu'à la subtilité, ont pré- 
tendu que ce passage devoit s'entendre de Solymes 
311 Lycie , parce que Chœrilus disant que les troupes 
lont il fait le dénombrement portoient les cheveux 
oupés en forme de tonsure (rpo^oxoupaâsç), il ne 
►ouvoit être question de Juifs, auxquels la loi de 

ï Conlra Apion. I , p. 454, vol. II. IlaverVamp* 
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! 
Moïse défendoit cet usage ', précisément pour ks - 

distinguer des peuples voisins. Mais ce qui ne laiise j 
aucun doute sur la position de Solymes, c'est que ] 
le poëte ajoute que les troupes dont il est questioD^ 
parloient la langue phénicienne ^ dont l'hébreuest 
un dialecte. N'est-il pas naturel d'après cela de sup- 
poser que Chœrilus savoit que les peuples de ces 
contrées avoient en général l'habitude de se raser 
la tête , mais que ses connoissances géographique» 
ou statistiques n'alloient pas jusqu'à connoître l'ex- 
, ceptîon qu'un petit peuple de la Syrie faisoît de 
cette mode. 

Suidas attribue à Chœrilus un autre poème inti- 
tulé les Lamiaques^ Aafitoixai. Si ce mot veut dire 
la Guerre de Lande , il est évident que le lexico- 
graphe s'est trompé , et qu'il a encore une fois con- 
fondu notre poëte avec celui qui a vécu sous 
Alexandre-le-Grand. Eudoxie commit une erreur 
semblable en le confondant avec Chœrilus, le poète 
comique. 

Les fragmens de Chœrilus de Samos ont été* recueillis avec 
soin el commentés par M. Aug,-Ferd, Nœke, soàs le titre de 
Chœrili Samii quae supersunt. Lips. 1817, in-8^. 

Antimaque de Colophon^ disciple de Panyasis, 
fut contemporain de Chœrilus. Avec lui commen- 
ceroit une nouvelle époque de l'histoire de la 
poésie épique, si ce genre avoit pu reprendre son 

» Levit. XIX, V. 27. 
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lustre. Comme Ghœrllus il sentit que le iftnps de 
Fépos homérique étoit irrévocablement passé; mais 
au lieu de lui substituer l'époque historique, comme 
faisoit celui-là, il retourna aux sujets mythologi- 
C|ues; seulement il les travailla dans un goût plus 
moderne. Le succès qu'il obtint et l'adpGiiration que 
lui voua par la suite l'école d'Alexandrie , prouve 
qu'iL ne s'étoit pas trompé dans son jugement sur 
l'esprit du siècle, et qu'il augura bien de l'opinion 
de la postérité. Les critiques égyptiens citent sa 
Théhdide^ comme un ouvrage digne d'être com- 
paré à ceux d'Homère , et de terminer la liste des 
poètes épiques du premier rang. Ils vantent la gran- 
deur des idées et l'énergie du style d'Antimaque y 
mais ils conviennent qu'il manque d'élégance et de 
grâce, ce In Antimacho , dit Quintihen ' , vis et gra- 
vitas, et minime vulgaris eloquendi genus habet 
laudem. Sed quamvis ei secundas fere grammatico- 
îum consensus déférât, et affectibus et jucunditate 
et dispositione , et onmino arte defîcitur , ut plane 
nianifesto appareat quanto sit aliud proximum ^^^^^ 
aliud secundum. » * 

Nous avons parlé* ailleurs de l'élégie d'Anti- 
matpxe , intitulée Lyde. L'Anthologie nous en a 
conservé une épigramme. 

Les fragmens d'Antimaque ont été recueillis et publiés sous 

*e titre suivant : C.-A.-G. Sc/iellenberg Aniimachi Goloplionii 

, ^gmenta , nunc primum conquîsita ; etc. Halae. 1786 y in-S**. 

* Inst. or. X, 1. 

* Voy, vol. I^ p. ni5. 
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CHAPITRE XVI. 



De rEpigrammei. 



V 



Li'ÉPiGRAMME, dans le sens que nous donnons au- 
jourd'hui à ce mot, n'est qu'une des diverses es- 
pèces de poésie que les anciens nommoient^ainsi. • 
Epigramme veut dire inscription^ et tel et oit en effet 
dans l'origine l'emploi de ce genre de poésie, d'où 
dérivoit son caractère. Elle n'exprimoit qu'une 
idée simple, ou un sentiment, une réflexion, un 
regret, un vœu, inspirés soit par l'aspect fortuit 
d'un monument , d'un site , d'un arbre ou d'un autre 
objet, soit par le souvenir doux, agréable, doulou- 
reux ou terrible que cette rencontre avoit laissé 
dans rame; sentiment qui s'épanchoit par le moyen 
de quelques vers qu'on gravoit le plus souvent sur 
une pierre ou sur la base d'un^ statue. 

Les épigrammes, en prenant lel mot dans le sens 
que nous venons d'établir, étoient et sont encore 

» GuilL Colle tet, Mich. de Marolles ^ Ant. Bauderon de Senecé ^ 
André Le Brun^ Bruzen de la Martinière , Rcjnond de St,-Mard et 
Ch* Batteux ont cciit en françois sur les Epigrammes j mais les premiers 
qui lu ont clairement établi la nature ont été G.-E. L^ssing , clans set 
Vermischlc Scliriften , vol. I , et /.-G. Ilerder^ Zerstreute Blxtler , vol. I 
et II. 11 faut y ajoulcr : Dell' Epigramma greco sagj^io. Sicua, 1796, in-80, 
j ar le comte de Varias, 
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une source précieuse de l'histoire. Hérodote,Thucy- 
clide et les écrivains des temps suivans y provoquent 
souvent. 11 en a été formé plusieurs recueils dont 
nous parlerons aux périodes suivantes; ici nous di- 
rons que c'est à ces collections que nous devons la 
conservation de quelques morceaux de ce genre 
([ul remontent à la période dont nous nous oc- 
cupons.. 

Indépendamment de ces recueils, Fauteur de la 
Vie d'Homère qui porte le nom d'Hérodote , nous 
a aussi conservé seize épigrammes attribuées à 
Homère qui seroient les plus anciennes, si elles 
étoient vraiment authentiques ' . 

Après elles viendroit un petit poème en six vers 
sur les misères de la vie humaine , qui porte le nom 
d'EsoPE : il est digne, en tous les cas, de la belle an- 
tiquité , et ressemble aux sentences de ïiiéognis et 
de Solon. 

Une centaine d'épigramm'es d'une belle simpli- 
cité sont attribuées à Simonides de Céos"". Elles ne 
renferment rien qui ne trahisse une origine antique 
ou qui doive en faire contester Fauthenticité. Plu- 
sieiu^s de ces petits morceaux expriment une sen- 
tence morale ou respirent une douce mélancolie. 
Quelques-unes ont probablement pour auteur^i- 
MOKIDE de Céos le jeune ^ petit-fils de Faîne, par sa 
fiUe; le même qui avoit écrit une Généalogie. 

» Voy. Tol. I , p. i4g. 
* Voy. ibid, , p. 242. 

TOME II. 9 
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]Nous avons parlé des épigramoies d'ANACRÉoN , 
et de celles d'ERiNNE, d'EscHYLE, d'EuMPiDE , 
d'HÉGÉsiPPE, et d'ANTiMAQUB de Colophon.: il nous 
reste un très-petit nombre de poésies de ce genre 
d'ARTEMO , contemporain d'Aristophane , qui le 
nomme dans ses Acharnéens ' j une seule qui est 
attribuée à Socrate : c'est un problême arithmé- 
tique 5 une épigramme de chacun des trois écrivains 
suivans : Thucydide, Timocréon de Rhodes^ son 
ennemi, et Philiscus de Milet^ contemporain de 
Lysias. 

Une trentaine d'épigi'amraes sont attribuées à 
Platon , mais sans fondement ; une seule l'est 
à Speusippe, son successeur dans la direction de 
l'Académie. 

Athénée nous a conservé trois épigrammes de 
Parrhasius "* que les auteurs des Anthologies n'ont , 
pas reçues dans leurs recueils. Ce sont des inscrip- 
tions que ce peintre avoit placées sur quelques-unes 
de ses productions : elles prouvent un amour-pro- 
pre excessif. Athénée rapporte que Parrhasius af- 
fectoit dans son costume un luxe royal : il portoit 
un habit de pourpre ; sa tête étoit ceinte d'un ban- 
deau blanc ; les agraffes de ses sandales étoient d'or. 

Dans l'Anthologie il se trouve une épigramme 
d'Aoïs d'Argos , un des flatteurs d'Alexandre-le- 
Grand, qui, d'après Quinte-Curce, auroit été le plus 

1 348 ans avant J.-C. 

• XII, 11. ( Ed. Schweigh, IV, 5i8. ) 
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mauvais faiseur de vers s'il n'y avoit eu un Chœri- 
lus * . 11 s'agit de Choerilus d'iasus. 

11 nous reste un petit nombre d'épi grammes d'A- 
D^us de Macédoine (im florîssolt à l'époque où 
mourut Alexandre-ie-Grand , de DuRis d^Elée en 
Bolide, àon contemporain, et d'AsTYDAMAS, le 
poète tragique qui éloit disciple d'Isocrate. 

■ VIll, 5, s. « PeMÎmoium carmiquin post Chaarilum coaditor, » 
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CHAPITRE XVII. 



De THistoiré. -^ Des liogographes et des premiers Historiens d^ 

la Grèce *. 



Nous parlerons des auteurs en prose de la troi- 
sième époque, en rangeant leurs productions en 
sept classes différentes, qui sont l'Histoire, la Géo- 
graphie, l'Eloquence, les Epîtres, la Philosophie, 
les Mathématiques et la Médecine. L'Histoire sera 
le sujet de ce chapitre. 

Les liaisons plus étroites que Içs divers états de 
la Grèce formèrent dans cette période ; les guerres 
qui les mirent en rapport avec les peuples de l'Asie 
et même avec ceux de l'Afrique ; le commerce qui 
prit un accroissement considérable ; les voyages 
que la curiosité ou l'envie du gain fit entreprendre ; 
toutes ces circonstances augmentèrent la masse des 
connoissances historiques et géographiques chez un 
peuple vif et avide d'instruction. On rechercha 
d'abord avec soin toutes les traditions populaires 
qui avoient perpétué d'âge en âge le souvenir des 
révolutions, des généalogies des princes et des mai- 

» J,-G, Vossii (le Historicis pr. libri IV, Lugd.-Bal. i65i , in-4o. — 
Gt'Fr* Creuzer []istorische Knnst der Grieclien, Leipzig, i8o3, in 8^. 
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sons illustres, de Torigine et de Pémlgration des 
peuples j on sentit l'importance de préserver de 
Toubli ces diverses traditions si glorieuses pour les 
TÎUes et pour les familles. Les colonies de l'Asie- 
Mineure, de la Grande-Grèce et de la Sicile, sépa- 
rées par les mers de leurs métropoles, et voiisines 
de peuples barbares, mais réunies entre elles pat 
des relations de politique et de commerce multi-. 
pliées, éprouvèrent surtout et avant les autres, la 
nécessité de conserver tous les documens relatifs à 
leur histoire, et de renoncer à la forme de la poésie 
cyclique dont le cadre se trouva trop resserré pour 
cette foule d'événemens dont il fallut dès-lors trans- 
mettre la mémoire. Dans le sixième siècle avant 
J.-C. l'art de l'écriture avoit fait assez de progrès 
pour qu'on pût l'employer à cet usage. C'est en effet 
vers cette époque que les colonies grecques de VA- 
sie-Mineure eurelit les premières logographiesy ou 
traditions historiques mises par écrit en prose (de 
Xéfoq , parole , tradition, et ypdccpcfv, écrire). Indépen- 
damnient de la tradition et des ouvrages des poètes, 
les auteurs de ces 'sortes de compositions consul- 
tèrent tous les monumens de l'antiquité , les ins- 
criptions , les autels , les statues , les édifices con- 
sacrés à l'occasion de certains événemens et les. 
épigrammes qui y étoient gravées; il» alloient re- 
cueillir sur les lieux mêmes tous les faits dont ces 
monumens avoient perpétué le souvenir. En un 
mot les Logographies étoient le premier fruit de l'es- 
prit d'observation qui venoit de s'éveiller. Souvent, 
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il est vrai , cette louable curiosité se laissa égarer 
par la crédulité , par un patriotisme exagéré et par 
la vanité nationale; sentimens qui étoient d'autant 
plus vifs qu'à cette époque on ne s'occupoit encore 
que d'événemens dont le souvenir se perdoît dans 
la nuit du temps. Au surplus on ayoit trop peu* 
étudié les lois de la nature pour pouvoir rejeter 
comme faux ou expliquer une foule de phéno- 
mènes, et les voyages dans les contrées éloignées 
étoient trop rares pour qu'on n'écoutât pas avide- 
ment et qu'on ne crût pas sans examen les récits 
fabuleux de ceux qui avoient entrepris des courses 
sii dangereuses. 

Aucune Logographie ne nous est parvenue en 
entier; parmi les écrivains de ce genre qui est le 
passage de la poésie épique à la véritable histoire^ 
il en est plusieurs dont nous avons des fragmens. 
Ce sont ceux que nous allons nommer. Nous devons 
ces débris aux citations qui se trouvent dans les 
ouvrages des historiens et des mythographes pos- 
térieurs , ainsi que dans les commentaires des scho- 
lia^es, et même dans les Pères de l'Eglise. 

Cadmus de Milet * nommé par Pline le plus ancien 
des logographes *. D'après une observation d'Iso- 
crate ', cet écrivain fut le premier qui porta le titre 
de sophiste^ par lequel on indiquoit alors un homme 

A 5ao ans avaot J.-C. 

■ Hist. Nat. VJl , 56. Dans un autre passage, V, 29, il U nômnie Tiu- 
Vcnteur de la prose. Ailleurs il attribue cette invention à Phérécj4e. 
5 DaoA le discours Ilcpi &VTt^^ai6>{. 
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éloc^uent. CA<lmus écrivit sur les antiquités de sa 
^ille natale ; , son ouvrage fut abrégé par BiON de 
Proconèse ^ qui étoit son contemporain. 
Denys cfe Milet ou de Samos fut le premier', dit- 
on^ qm entreprit la composition d'une histoire gé- 
nérale de la Grèce; ce qui est, sans doute , la cause 
de ce que les anciens citent son ouvrage sous le 
titre de Cyycle ou de Cycle historique, 11 a peut-être 
été la source des cinq premiers livres de la Biblio- 
thèque de Diodore de Sicile *. 

AcusiiiAUS dCArgos rédigea les généalogies des 
anciennes familles royales, en remontant jusqu'à 
Phoronée. D'après ime notice conservée par St. 
Qément d'Alexandrie', il traduisit en prose les 
poèmes d'Hésiode. 

Denys de Chalcis fit des recherches sur les fon- 
dateurs des villes : ce genre de composition à la fois 
historique et géographique porte chez les Grecs le 
nom de K-riaecç, c'est-à-dire Constructions ou Fon-* 
dations. 

Hécatée de Milet y fils d'Hégésandre , apparte- 
uoit à une de ces familles grecques qui faisoient 
remonter leurs généalogies jusqu'aux dieux*. H as- 
sista au conseil des Ioniens où fut résolue l'insur- 
rection contre Darius ^. U tâcha d'en dissuader ses 

^ 5lo aos avant J.-C. 
* Voy. Heyne, de font, histor. Diodoii. 
^ 600 ans avant J.-C. 

^ HiRoooT£ ,lif i43, raconte comment les prêtres deTlièbes en Egyptç 
i^tbattirent la vanité d'Hécatée. 
^ 5o3ans avant J.-C. 
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concitoyens en leur représentant la disproportion *• 
entre leurs forces et la puissance de l'empire qu'ib - 
alloient attaquer. Son avis ayant été rejeté , il exhor- ^ 
ta les Ioniens d'équiper une flotte , par le moyen de 
laquelle ils pourroient faire beaucoup de mal aux 
Perses * . Ce conseil sage ne fut pas mieux goûté que ' 
le premier. Comme écrivain, Hécatée ne se contenta 
pas d'éclaircir les antiquités de sa nation, en pu- 
bliant des collections de ces généalogies que les 
grandes familles avoient conservées par tradition ; 
mais il étendit les bornes de l'histoire qui jusqu'à 
lui ne s'étoit encore occupée que de la Grèce. Dans 
sa Périégèse ou son Tour du monde ^ XlepcTÎyyîejjç ynç , 
il décrivit tous les pays connus alors : aussi Aga- 
thémère , dans un fragment qui nous a été conservé, 
l'appelle-t-il un homme qui a bien voyagé {œfhp 
TroAuTrAavTîçJ. Des parties de la Périégèse sont citées 
sous les titres de Tour de l'Asie , Tour de la Libye , 
Tour de l'Egypte, Tour de l'Europe, de l'Helles- 
l)ont, etc.Hécatée s'étoit surtout attaché à décrire 
la Haute-Egypte et à approfondir l'histoire de 
Thèbes : c'est probablement le motif pour lequel 
Hérodote, auquel d'ailleurs ses ouvrages ont beau- 
coup servi , s'est moins étendu sur cette partie *. 
Denys d'Halicarnassc loue la simplicité et la 

» Voy. Keclierclies sur IlécatëcTÎe Milet, par l'abbé Sévin ^ daus les 
Mém. de TAcad. des loscr. et Belles- Lettres, vol. VI, p. 472. Ukert • 
ûber die Géographie des Hecataeiis uud Damasles, Weimar , i8i4, io-^^. 

* Voy. Creuzer, Symbolik und Mythologie der alteu Vôlcker. Zweyt« 
Ausgabe. Vol. I, p. 24o. 
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darté du style dTËEécatée , dont les figures et tout 
ornement superflu ëtoient bannis. En donnant un 
extrait du 4o* livre de Diodore de Sicile où il est 
gestion des Juifs, Photius cite Hécatée de Milet; 
mais il est probable que le patriarche aura écrit 
Milet, par distraction, au lieu d'Abdère, car c'est 
sans doute Hëcatée d'Abdère dont Diodore aura 
parlé. 

Les fragmens d'Hécatée ont été recueillis par M. Creuzer, 
et publiés sous le titre de Historicorum antiquor. graec. frag- 
menta. Heidelbergae , 1 806 , in-8°. 

Menecratès (TEleeÇen Eolie) fut contemporain 
d'Hécatée : Strabon cite ses Origines de villes , Ilepj 
xrfeeajv, et Sa Description de VHellespont^ YXkrfs- 

. Charon de Lampsaquey fils de Pythoclès, flo- 
rissoit une trentaine d'années après Hécatée. Il 
composa un assez grand nombre d'ouvrages, des 
Persiques ou une Histoire de la Perse, Ilepfjîxà, en 
deux livres ; les Antiquités de Lampsaque , Htpi 
Aocfx^fK^xoTj, en autant de livres; une Histoire de la 
foTulation des villes^ Ktî(7£«ç ttoAscûv, en deux livres; 
des Helléniques ^ ÉAArïyaà, en quatre; une Descrip- 
tion des cantons appartenant à la république de 
Lampsaque j Opoi Aafz^^aJcyîVcSv , aussi en quatre; des 
Crétiques ou une Histoire de la Crète ^ KpyjTîxà, en 
autant de livres. La perte du dernier ouvrage est 
d'autant plus à regretter que Charon y donnoit un 
précis des lois de Minos. Enfin , Suidas à qui nous 
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devons ces renseignemens, cite encore plusieurs 
autres ouvrages de ce logographe j maïs comme il 
dit qu'outre Charon de Lampsaque il a existé deux 
autres écrivains de ce nom, l'un natif de Carthage, 
et l'autre de INaucratis, il est à craindre qu'il n'ait 
attribué à l'un des ouvrages appartenant ^ l'autre. 

Le petit nombre de fragmens qui nou$ reste de Gharen a 
été publié par l'abbé Sépin , dans les Mémoires de l'Académie 
des Inscriptions et Belles -Lettres, yol. XIV, p. 56 , et plus 
complet par M. Creuzer, dans son recueil. 

Xanthus de Sardes j fils de Candaulès, a fleuri 
du temps de la destruction de sa ville natale par les 
Ioniens * . 11 a écrit des Lydiaques , Au5caxà , c'est- 
à-dire r Histoire de la Lydie , en quatre livres. 
St. Clément d'Alexandrie cite aussi * un ouvrage de 
Xanthus sur les Mages ^ Moycxà. Mais il est pro- 
bable qu'il étoit d'un autre Xanthus , peut-être de 
ce musicien d'Athènes qui a vécu du temps de 
Théophraste, et qui a écrit les Vies des hommes 
illustres '. 

Les fragmens de Xanthus se trouvent dans le recueil d« 
' M. Creuzer. 

Hjppys de Rhégium a écrit * une Histoire de h 
Sicile en cinq livres, dont Myes a ensuite fait un 
abrégé , et un ouvrage sur V origine de V Italie. 



^ ôoo ans avant J.-C. 

« Strom.'lib. JII , p. 5i5 , éd. Potter. 

5 Voy. DiOG. Laert. IV^ ag. 

* 495 ans avant J.-C. 
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Açrès eux' fleurit Hellanicus de JUitylène^. Il 

composa une description de plusieurs pays grecs et 

Érangers; et l'on cite ses Egypiiaques^ ses Eoli- 

ftesy ses Jlrgoligues y sou ouvrage sur VArcadie^ son 

jUiopide j qui s'occupoit probablement de la partie 

delà Beotie arrosée par l'Asopùs, son Atthide^ son 

JUaniide^sesBéotiaqueSySes Thessaliques ^ ses Cy^ 

ueSj Lesbiques, Persiques^ TroiqueSyPhéni" 

iques , etc. Athénée cite aussi ses Carnéoniques , 

jpoëme en ITionneur des vainqueurs aux Carnéa , 

t'est-à-dire aux jeux célébrés en l'honneur d'A- 

Uon Cameus. Pour classer ses récits dans un 

Didre chronologique , il se servit du catalogue des 

çrêtresses de Junon à Argos, déposé au temple de 

Scyone; et c'est ici la première trace que nous 

trouvons de l'emploi de la chronologie dans l'his- 

tilmre. 

Les fragmens d'Hellanicus ont été rassemblés par M. Fréd. 
OuUl,Sturz, et publiés à Leipzig, 1787, iii-8°. 

Damastés de Sigée^ disciple de Hellanicus, a 
écrit un Catalogue des peuples et des villes ^ Éôvcov 
WToiovoç xm TraAfiwv , et une Histoire de la Grèce , 
%! TÔv €v ÉAAaà ygvojjievoav. Eratosthène s'est beau- 



té! 
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' 46oaD8 avaot J.-C. 

' Oa dérive ordinairement le nom d'Iieilanicus de £AXot(; et vixv] , et eu 
***«€9uence on regarde la troisième syllabe comme longue j mais pour 
^ cette dérivation fût admise , il faudroit que noire historien se fût ap- 
puie Helladonicus. Comme cet écrivain ëtoit Eolien, il est probable que 
^ Bom u'est que la forme e'olique de ÈAXvivtxo^. Nous empruntons celle 
«i>«rTOiion à M. Sturz, 
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coup servi de ces ouvrages, et Stràbon l'en blâme, 
parce qu'il regarde Damastès comme un auteur £st- 
buleux. 11 a parlé de la fondation de Rome eteft 
cité par Denys d'Halicarnasse. 

Phérécydes de Leros , une des Sporades , cpi'îl 
ne faut pas coirfondre avec l'inventeur de la prose 
qui étoit de Scyros, recueillit les traditions rela- 
tives à l'ancienne histoire d'Athènes, et fiit aina 
avec Hellanicus le précurseur des auteurs è!Air 
thides. Avec lui se termine la classe des logo- 
graphes, car Phérécydes étoit contemporain d'Hé- 
rodote. 

Les fragmens de Phérécydes de Leros ont été reciieiliis par 
M. F.-G. Sturz. Géra , 1 789 , in-8^. 

Ce n'est qu'improprement qu'on peut appeler 
historiens ces rédacteurs de traditions souvent 
mensongères que les Grecs désignoient paj^ le titre 
de Logographes. L'Histoire qui est le récit suiti 
d'événemens vrais et mémorables dont la connois- 
sance est utile et agréable, ne commença que lors- 
que les écrivains , sans se perdre dans le labyrinthe * 
de la fable, se bornèrent aux événemens dont ils 
a voient été les témoins, ou sur lesquels ils pouvoient 
prendre des informations auprès des hommes sous 
les yeux desquels ils s'étoient passés, et sur les lieux, 
mêmes qui en avoient été le théâtre. 

Hérodote âHialicar nasse * connut le premiei^ 

» Né, selon Larcher^ Olyrap. LXXIV, 1 , 484 ans avant J.-C. , qual»'^ 
ans avant l'invasion de la Grèce par Xerxès. 
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'art de lier entre eux des événemens qui intéres • 
(oient les divers peuples de la terre, et de faire un 
;out régulier de tant, de parties incohérentes ; il 
îst le père de V histoire. Né d'une famille illustre , il 
{uitta, jeune encore , sa ville natale qui avoit perdu 
Ml liberté, et s'établit à Samos où sans doute il s'ap- 
propria le dialecte ionien à la place du dorien qu'on 
parloit à Halicarnasse. Dépuis l'âge de vingt-cinq 
eu^ il parcourut 4es principaux pays connus, la 
Grèce , la Macédoine , la Thrace et les pays situés 
sur l'embouchure de l'Ister et du Borysthène , de 
même qu'une grande partie de l'Asie. Il poussa 
peut-être ses voyages jusqu'à Babylone ; mais ce qui 
est certain, c'est qu'il fit "un long séjour en Egypte 
et en Afrique. Partout il s'occupa à rassembler les 
matériaux d'une histoire de la guerre des Grecs 
contre les Perses, qu'il se proposoit d'écrire. De 
retour à Samos, il les mit en ordre , et rédigea son 
ouvrage, suite attrayante de tableaux historiques 
et géographiques qui sont rattachés , comme autant 
: d'épisodes , à une action unique , grande et impor- 
I tante, dont la défaite de Xerxès est le dénouement. 
Cet ouvrage , lu en partie dans l'assemblée des Jeux- 
Olympiques ' et ensuite lors de la célébration de la 
,fête Panathénéenne , fut accueilli à Pise et à Athènes 
avec des applaudissemens unanimes et un enthou - 
>4.âasme général. 
''^ Dégoûté du séjour de sa ville natale qui , depuis 
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* A rOlymp. LXXXI , 456 aos avant J.-C, 
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l'expulsion de son tyran , Ly gdamîs , étôît 
par des factions ^ Hérodote se joignit à la col 
que les Athéniens envoyèrent à Thurium di 
Grande-Grèce *. H y vécut jusqu'au temps 
guerre du Péloponnèse» L'année de sa mort 
inconnue. i. 

Ce fut dans cette retraite qu'il retoucha son M 
toire*. Divisée en nieuf livres, à chacun desqUI^ 
l'admiration des contemporains attacha le nomd'l(| 
Muse y cette histoire embrasse une période de d^ 
cent vingt ans, depuis Gygès , roi de Lydie, ju8c||| 
la fuite de Xerxès. Aux beautés de l'ordonna0É| 
Hérodote réunit au suprême degré les charmes "il 
la diction; son style tient pour ainsi dire, le itiiU|| 
entre la poésie épique et la prose. Cette histoire 4 
écrite en dialecte ionique ; on y trouve des fonM 
épiques. -3 

Peut-être n'est-ce pas sous le rapport du 
seulement, que l'histoire d'Hérodote tient le 
entre la poésie et la prose. Un écrivain frani 
cru remarquer que toute l'ordonnance de cet 
vrage est poétique et qu'Homère est le m< 
qu'Hérodote a suivi en l'écrivant. « Son projet, 
l'abbé Geinoz , étoit de montrer ce qui s'étoit 
de remarquable parmi les hommes , et partiel 
rement les démêlés et les grandes actions des Gi 
et des Barbares. Cette proposition a deux pai 

» 444 ans avant J.-C. 

• Des traces de cctic retouche se trouvent dans le livre VU , c!i. v 
'255, où He'rodote fait allusion à des e'vënemens postérieurs. ii 
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première compose les origines et les antiquités 
nations, les usages et les mœurs de tous les 
iples connus, la description géographique, et 
iwent l'histoire des pays qu'ils habitoient , en un 
rt l'histoire générale du genre humain ; la se- 
conde a pour objet une guerre particulière entre 
nations ennemies de tout temps : c'est une 
toire des démêlés des Grecs avec les Perses , qui 
lence au règne de Cyrus et finit par le récit 
batailles de Platée et de Mycale oii les armées 
Xerxès furent défaites; ce qui comprend l'es- 

d'à peu près quatre-vingt-dix années. » 
« Que fait Hérodote pour remplir ces deux ob- 
I? Il ne'commence pas , comme Diodore de Sicile 
tous les compilateurs de l'histoire universelle, 
le débrouillement du chaos , l'origine des hom- 
[iies, le règne des dieux sur la terre , ni par tout ce 
n s'est passé dans le premier âge du monde : il dé- 
te par une courte exposition des injures réci- 
tes qui mirent la dissension entre les Grecs et 
Barbares, et qui furent, pour ainsi dire, les se- 
Éces des grandes guerres dont il entreprend la 
larration. 11 transporte ensuite tout d'un coup le 
îteur au règne de Crésus , roi de Lydie ; il raconte 
Ht malheureuse entreprise de ce prince conti'e Cy- 
,fbâdateur de la monarchie des Perses; de là il 
haàt Cyrus et les rois , ses successeurs , dans leurs 
[différentes expéditions. Comme ces conquérans ont 
»rté successivement leurs armes contre toutes les 
aationà connues tant de l'Asie que de l'Europe et 
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de l'Afrique , le fil de la narration office à l'historîeii 
des occasions naturellesi de décrire les lois , la reli- 
gion , les mœurs et les antiquités de ces nations, et 
de faire connoître les divers monumens et les pro- 
ductions de la nature, propres à chaque pays. Ainsi 
l'histoire générale des nations et la description géo- 
graphique de l'univers sont insérées par manière 
d'épisodes dans l'histoire particulière des rois de 
Perse; elle y est distribuée par morceaux, en dif- 
férens endroits. Ces morceaux, placés à de justes dis- 
tances les uns des autres, sont comme autant de lieux 
de repos où l'esprit des lecteurs s'amusant agre'a- 
blement à contempler tant d'objets divers, prévient 
la lassitude et le dégoût que n'auroient pas manqué 
de leur causer un long récit historique et une at- 
tention continuelle aux mêmes objets. De ces di- 
gressions enfin naît la variété qui est l'âme et la vie 
de l'histoire aussi bien que de la poésie. » 

a Tel est l'art avec lequel Hérodote a su imiter 
le plan de l'Iliade dans l'arrangement des différentes 
parties de son histoire. Le récit des conquêtes et des 
différentes entreprises des rois de Perse sert au 
même usage dans l'histoire d'Hérodote que le récit 
des effets de la colère d'Achille dans le poëme de 
l'Iliade ; c'est une chaîne aux anneajiix de laquelle 
l'historien attache les descriptions les plus intéres- 
santes , les instructions les plus utiles, les observa- 
tions les plus curieuses , en un mot tout ce que 1^* 
vie de l'homme et le spectacle de l'univers ont de 
plus agréable et de plus frappant. » 
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a L'imitation n'est pas moins frappante, loi^u'on 
compare l'histoire d'Hérodote à l'Odyssée. Elle ne 
ressemble pas seulement à ce poëii|e par le plan et 
Tarrangement des matières ; elle lui ressemble par 
la nature même du sujet, par le contexte de la nar- 
ration et par une imitation suivie du début, de la 
conduite et de la catastrophe du poème. Ainsi 
qu'Homère commence l'Odyssée par l'exposition 
^de l'état malheureux où la maison d'Ulysse étoit 
réduite, Hérodote semble ne commencer son his- 
toire au règne de Crésus que pour avoir occasion 
de montrer l'état de foiblesse et d'obscurité où 
étoient alors les principales républiques de la 
Grèce. L'alliance que Crésus voulut faire avec 
Athènes et Lacédémone , donne heu à cette des- 
cription. En suivant des routes différentes, Ho- 
mère et Hérodote excitent les mêmes mouvemens 
dans l'esprit du lecteur, et v produisent le même 
intérêt. Nous ne poursuivrons pas plus loin cette 
comparaison : on sent bien que la ressemblance ne 
peut être parfaite entre deux écrivains dont l'un a 
im sujet donné , tandis que l'autre a la faculté de 
s'abandonner à son imagination ' . » 

Peut-êfre cette comparaison est-elle déjà pous- 



> Troisième Mémoire de Geinoz sur Hcrodoie , dans les Mém. âé TAcad. 
detlnscr. et Belles-Lettres, Vol. XXlII^p. loi. Il existe, sur la même 
malière , deux dissertatioDS de M. Ch.^Aug* Bœttiger , que nous n'ayons 
poQoufl procurer. Elles sont intitulées : Prolnsiones 1 et II de Herodoti 
kbt. ad çarminis epici iodolem propius accedenie* Vimariae, 1792 et 
1795, io-4o. 

TOME TI« 10 



l46 LIVRE Iir, CJHAPITRB XVII. 

sée trop loin : le rapport qui existe entre l'ouvrage 
historique d'Hérodote et les poëmes épiques d'Ho- 
mère , provient fans doute moins d'une imitation 
qu'il tient à la nature des choses , et à ce passage 
d'un genre à un autre dont les limites n'étoient pas 
encore bien tracées. A l'exemple des poètes, Hé- 
rodote, lut sa composition dans l'assemblée des 
Grecs : mais un récit méthodique et suivi , tel que 
l'exige l'histoire qui ne permet les digressions que 
lorsqu'elles sont nécessaires pouir l'intelligence des 
événemens qui sont rapportés , n'auroit sans doute 
que médiocrement amusé un peuple doué d'une 
imagination aussi mobile que les Grecs. 

Si Hérodote est poète sous le rapport de l'or- 
donnance de son ouvrage et sous celui du style, il 
est historien par son amour pour la vérité. H ra- , 
conte toujours avec simplicité et exactitude , non- 
seulement les faits dont il a pu, par lui-mêflie, 
reconnoître la vérité, mais aussi ceux qui lui ont 
été communiqués dans ses voyages , souvent sans 
émettre son opinion ; quelquefois seulement il ex- 
prime ses doutes. C'est donc à tort qu'à une époque 
où la critique philosophique, les sciences natu- 
relles et la géographie Aoient encore au berceau, 
on a voulu rendre suspecte la véracité de cet écri- 
vain et qu'on lui a donné Tépithète d'historien fa- 
buleux qu'il ne mérite nullement. Parmi les an- 
ciens, Harpocration avoit écrit des mensonges qu^ 
se trouvent dans Vhistoire d'Hérodote y on ignore 
quels sont les reproches que ce rhéteur a adresses 
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au père de Ubisloire , car sa diatribe citée par Sui- 
das , est perdue. Plutarque , dans un traité qui nous 
reste , et qui est plus subtil que persuasif, Fa même 
accusé d'ayoir malicieusement trahi la vérité. Un 
académicien françois * a défendu Hérodote con- 
tre ces reproches qui , aujourd'hui , sont générale- 
ment reconnus mal fondés. Des voyages modernes 
ont confirmé un grand nombre de récits qui , an- 
ciennebient,passoient pour mensongers, ou ont fait 
connoître les causes qui ont pu induire cet écrivain 
en erreur, et c'est ainsi que lés fables mêmes que 
son histoire renferme , sont un témoignage de son 
amour pour la vérité. « Tel est, dit F^otney ", la 
destinée singulière d'Hérodote , qu'après avoir été 
mal apprécié des anciens, le mérite de son ou- 
Trage s'est élevé , chez nous autres modernes , à 
mesure que nous avons acquis plus de connois- 
sances sur les pays dont il a traité. Tous les voya- 
geurs en Egypte s'accordent à dire que l'on ne 
peut rien ajouter à la justesse, à la correction, à 
la grandeur du tableau qu'il en a tracé ; ensorte que 
c'est pour avoir été en général trop au-dessus des 
notions vulgaires, qu'il a eu chez les anciens moins 
de crédit que des écrivlfns d'un ordre inférieur. y> 
Ce n'est pas que nous voulions absoudre entiè- 
rement Hérodote du reproche de crédulité qui lui 

* L'abbé Geinoz, dans le vol. XIX des Mém. de l'Acad. des Inscrip. , 
f. llS.- Noas ne pailous pas de )a fameuse Apo!oj^ie d'Hérodote par 
Seari Etienne. 

* Recherche» critiques sur l'hist. ancieiiDC , tome II , p. 98. 
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est adresse; il le mérite quelquefois, mais alors ce 
défaut même trouve son excuse dans la cause qui 
Fa fait naître. Hérodote étoit un homme vraiment 
pieux : ce sentiment dont son âme est pleine, le 
porte à croire tout ce qui tenoit à la religion, ou 
ce que les prêtres , ces interprètes des dieux , lui 
donnoient comme véritable. Il est probable aussi 
que son patriotisme et l'tothoùsiasme que lui ins- 
piroient les victoires de ses compatriotes sur les 
Perses , l'ont quelquefois porté à ajouter trop de 
foi à des rapports exagérés ' . 

Jetons un coup d'œil rapide sur le contenu des 
neuf livres qui forment l'histoire d'Hérodote. 

# 

1 Hérodote a trouvé, de doh jours , deux nouTeaux antagouistes dans 
MM. Chahan de Cirhied et F» Martin., auteurs des Recherches curieiMe« 
sur rhistoire ancienne de VAsie , puisées dans les manuscrits orientaux de 
]a Bibliothèque du Roi; Paris , 1806, in»8o. Ils lui opposent le témoin 
gnage de Mar-Ibas-Cadina , Syrien -et secrétaire de Valarsaws , roi d*Ar^ 
niéoie depuis Tan 162 jusqu'à l'an i5o avant J.>C. , qui csomposa une His- 
toire il' Arménie. Cet écrivain prétend avoir trouvé dans les archives de 
Ninive la traduction grecque, faite par ordre d'AIexandre-le-Grand, d'uH 
ouvrage chaldéen de la plus haute antiquité. L'histoire de Mar-Ibas-Cadina 
n'existe plus , mais elle a été la source où ont puisé les autres historieps 
arméniens. Moïse de Ckorène, du 5" siècle, et Jean Càtholicos , qui a 
vécu au 10' siècle. Ce sont les récits de ces historiens que les anteurs O])- 
posent à Hérodote ; mais ces récits par eux-mêmes sont tellement dénués 
de critique , que nous ne pensons pa» que l'opinion de MM. Chahan de 
Cirhied et Martin puisse trouver b^Bcoup d'adhérens. Ils ne l'espèrent 
sûrement pas , puisque , p. 3o5 , ils «vouent que Mar-Ibas-Cadina ne fait 
que des récits fabuleux dans les chap. 5, 25, 26, 52, et quelques autres 
endroits du premier livre de Moïse de Chorène , qui contient toute l'his- 
toire ancienne d'Arménie, jusqu'au temps des Parthes. Ils l'en excusent 
en disant qu'il avoue lui-même qu'il ne rapporte ces traditions que comme 
des fables, ^t non pat comme de véritables histoires. On diroit, après un 
aveu si naïf , que les 3o4 premières pages des Recherches cuneuses ne sont 
qu'une mystification. 



\ 
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Dans le premier livre , l'auteur recherchant la 
cause de l'immîtie entre les Grecs et les Barbares , 
en prend occasion pour parler des Lydiens. Re- 
montant à la fondation de leur empire par Lydus , 
fils d'Atys , il nous fait connoître les trois dynas- 
ties qui y ont successivement régné , savoir : les 
' Atyides^lesHéraclidesetlçsMermnades. Il donne 
des détails sur le règne des cinq rois de la troisième 
race , dont le dernier fut Crésus. Le conseil que ce 
prince reçut de Foracle de Delphes , de rechercher 
Famitié des Grecs , lui fait prendi^e des renseigne- 
mens sur ce peuple , et fournit à l'écrivain une tran- * 
sition pour nous parler de l'état oii se trouvoient 
Athènes et Sparte. Les démêlés de Crésus avec 
Cyrus conduisent naturellement Hérodote à nous 
parler des Mèdes, de l'origine de leur domination 
et de la destruction de leur empire par les Perses. 
L'histoire de Cyrus amène des digressions par les- 
quelles nous apprenons l'histoire des colonies grec- 
ques en Asie-Mineure , ainsi que celle de la des- 
truction de l'empire des Assyriens. L'ambition 
ayant fait tourner à Cyrus ses armes contre les 
Massage tes 9 il périt dans une bataille que lui livra 
Tomyris, leur reine. 

Le second livre n'est qu'un épisode par lequel 
Hérodote nous raconte non-seulement ce qu'il a 
vu en Egypte , mais aussi tout ce que les prêtres 
de Memphis , d'Héliopolis et de Thèbes Lui ont 
appris sur la nature de ce pays» Après l'avoiV dé- 
crit^ Hérodote entre dans des détails curieux sur 
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les lois et les usages des Egyptiens et sur leur reli^ 
gion ; enfin il nous donne rhistoire>des princes qui 
ont régné sur eux , à commencer par les dieux et 
à finir par Psamménite, sous lequel Cambyse, ûïs 
de Cyrus, soumit FEgypte. 

L'histoire de Cambuse, celle du mage Smerdis 
et une partie de celle de Darius , fils d'Hystaspe, 
remplissent le troisième livre. 

L'expédition de Darius en Scytbie, la descrip- 
tion de ce pays, le tableau des moeurs de ses habi* 
tans, font le sujet du quatrième jivre. 

Le cinquième est plein de préparatifs pour la 
grande lutte qui va s'entamer entre les Grecs et 
les Perses. 11 y est question de la soumission de la 
Thrace et de la Macédoine par Mégabaze, général 
de Darius, de la révolte des Ioniens, excitée par 
Aristagoras, qui fournit à l'auteur une occasion de 
pai'ler d'Athènes et des Pisistratides^ la destruc- 
tion de Sardes termine l'iiusurrection ionienne et 
permet à Darius de tourner ses armes contre la 
Grèce. 

L'état intérieur de ce pays , l'expédition de Datis 
et Artapherne, la bataille de Marathon, sont ra^ 
contés dans le sixième livftî. 

L'expédition de Xerxès en Grèce et sa retraite , 
sorit le sujet des septième et huitième livres. 

La suite de la guerre de Perse jusqu'à la bataille 
de Mycale, remplit le neuvième. Cette victoire 
brillante termine le magnifique tableau qu'Héro^ 
dote a déroulé devant nous. f 
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Plaçons ici .le îugement que Stiinte-Croix porte 
d'Hérodote. « Cet historien , dit-il , est le premier 
des narrateurs, et ne l'est devenu qu'en imitant 
Homère , par lequel il faut toujours commencer 
lorsqu'on parle de génie et de talent en tous les 
genres de littérature, la poésie en étant la base. 
Quel écrivain a su mieux que ce poète animer ^s 
récits et mettre en scène ses héros? C'est en cela 
que consiste surlout le grand art d'écrire l'histoire, 
et Hérodote le possède supérieurement. Soit qu'il 
raconte la chute de Crésus et son entretien avec 
Selon , l'avènement de Darius au trône , son entre- 
vue avec Polycrate , soit qu'il représente Arista- 
goras dans le conseil de Sparte , Xer:i^§8'entrete* 
nant sur le sort de son armée avec InRabase, la 
mort de Biton et de Qéobis ou d'autres événe- 
mens , tout est chez lui dramatique. 11 combat avec 
les Grecs, et fuit avec les Perses. Mais il ne sem- 
ble prendre part à l'action que pour la placer sous 
les yeux mêmes de ses lecteurs , et les y intéresser 
davantage. 11 fait parler et agir ses personnages de 
manière qu'on croit être à la fois juge et témoin 
des événemens auxquels ils ont coopéré. 11 ne dis- 
serte .pas sur la politiquç; il ne dogmatise pas sur 
la morale; ses leçons sont dans le récit, et ses 
maximes dans le résultat. Faut-il discuter des inté- 
rêts , établir des principes ? c'est l'objet des dis- 
cours qui préparent l'action ou qui en dépendent 
et en indiquent les causes. Prononcés par des ac- 
teiys qui ne quittent pas la scène , ils instruisent 
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encof e des desseins et des motifs particuliers de 
ceux qui agissent. Décrit-il une contrée, on y 
voyage avec lui , on vit avec les habitans , et on 
apprend d'eux leurs usages. Parle-t-il d'une reli- 
gion , on enire dans ses temples , on assiste à ses 
cérémonies, et on confère avec ^es ministres. En 
un mot, rien ne languit, l'attention est sans cesse 
réveillée, et l'auteur cherche toujours à la fixer, 
non sur lui-même, mais sur les objets qu'il peint 
avec des couleurs aussi variées que naturelles. Le 
sentiment qui vivifie tout , est encore un des attraits 
de la narration d'Hérodote *.'» 

Indépendamment de cette grande composition, 
nous avoa|^ sous le nom d'Hérodote , une Vie 
d^Honièr^^^fyrfuq ^epi t% Op^pou ^(yrHç. C'est 
probablement l'ouvrage d'un grammairien mo- 
derne qui peut-être s'appeloit Hérodote. 

D'après Suidas, le philosophe Salluste et le 
rhéteur Heron d'Athènes, avoient écrit des Com- 
mentaires sur Hérodote. Etoient-ils historiques ou 
purement grammaticaux? c'est ce qu'on ignore. 
L'Etymologicum Magnum cite un glossaire d'Hé- 
rodote par ApoiiLOWUS. De tous les travaux cri- 
tiques des anciens sur cet historien , nous n'avons 
qu'un Glossaire très-maigre , et composé de quel- 
ques pages seulement, qui s'est conservé entre 
d'autres dans un manuscrit de la bibliothèque du 
roi de France. 

i lizamen des Historiens d'Àlcxsndre-le^Graot], 2^ édition, p. ^M| 
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Le meilleur commentairehistorique sur Héro- 
dote est celui que le savant Larcher a joint à sa 
traduction françoîse de cet écrivain ' . 

Parmi les manuscrits d'Hérodote , il y en a qui 
remontent au lo*. et au la*. siècle : les deux plus 
célèbres se trouvent à la bibliothèque de Médicis, 
à Florence , et à celle de Passionei à Rome. 

La tradaction latine de Laurent Kalla, plus élégaote que 
fidèle, et qui , dans l'origine, étoit pleine de lacunes, fut im- 
prinée pour la première fois à Venise , en 1474. Ce ne fut que 
près de trente ans plus tard qa'jilde l'ancien publia le teite 
grec, à Venise, i5oa, in-fol. Le manuscrit dont il se servit 
étoit beaucoup moins défectueux que celui sur lequel Valla 
aToit travaillé. 

Son édition fut réimprimée à Bâle, i54.i et i557, in-fol., 
par Iferuag, et sous ]a direction de Joachim Camerarius. 

Henri Etienne publia deux différentes éditions d'Hérodote, 
l'une en iSyo, sans traduction ; l'autre en 1 Sgu , avec la ver- 
sion de Laurent Valla , corrigée en un très^and nombre de 
passages. Il fit beaucoup de chapgemens dans le texte ; et 
quoiqu'il eût annoncé qu'ils étoient tirés de manuscrits , quel- 
ques savans ont prétendu qu'ils doivent tous leur origine soit 
à des conjectures, soit à des observations qu'Etienne avoit 
trouvées écrites en marge d'un exemplaire de l'édition d'Aide 
ou de c^lle de Camerarius, et qu'il suppose fournies par des 
manuscrits, tandis que, d'après ces mêmes personnes, elles 
dévoient peut-être leur naissance aux conjectures d'un savant 
auquel cet exemplaire avoit appartenu. On convenoit cepen- 
dant que plusieurs de ces chaugemens sont de véritables cor- 
rections, et la mémoire de Henri Etienne a été vengée de 
Vaccusation d'une fraude littéraire par feu Larcher, qui, dans 

' DeJHème édiliun , Paris, 181 1 , 9 vol. in-8'>. 
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la {ir&Gfbe de sa traductîou d'Hérodote, dit avoir retrouvé 
toutes ces leçons daos les manuscrits de la Bibliothèque royale 
de Paris. 

Godefroi Jungermann fil copier la seconde édition de Henri 
Etienne, à Francfort, i6o8,^in-fo1. II divisa le tex^ en cha- 
pitres, et arrangea la table en conséqnencct. 11 y ajouta aiufî 
le Glossaire dont nous avons parlé. Jungermaoa le crojoit 
inédit; mais il avoit déjà été publié par Henri Ëtiea&e ea 
i564y à la suite des Dictionnaires d'£rotien et de Galien. 

L'édition de Jungermann fut copiée à son tour , d'abord 
par un inconnu qui la fit réimprimer à Genève, en 1618, afec 
quelques bonnes corrections qui sont, en partie ,dues à j^mi- • 
liusPortusj et ensuite par un libraire de Londres, qui se 
garda de placer sur le titre le nom de Jungermann. L'impres- 
sion de cette édition étoit achevée , lorsque le célèbre Th, Gal^ 
se laissa persuader de fournir quelques notes qnl i^ussàit 
donner du prix à cette contrefaçon. Il fit diverses additions^ - 
l'ancien Glossaire publié par Jungermann , ajouta des va- 
riantes du texte d'Hérodote, tirées de deux manuscrits, et 
quelques observations assez superficielles. Tout cela fut joint 
au volume à titre à^ appendice, £nfin,une épitre dédicatoire 
de Gale remplaça celle de Jungermann. Il en est arrivé qae 
le public trompé a pris cette édition pour un travail de Gaie^ 
et qu'elle est ordinairement citée comme tel. 

Une nouvelle édition fut publiée par Jacques Gronos^y 
Leyde, I7i5, in-fol. Cette édition, qui a été l'objet d'une 
fjuerelle littéraire très-violente, est oubliée aujourd'hui , et 
elle mérite ce sort. Quarante ans avant de la faire imprimer , 
Gronove se trouvant à Florence , avoit conféré cet excellent 
manuscrit d'Hérodote que possède la bibliothèque de Médicis j 
mais au lieu d'en tirer parti en homme sensé , pour corriger 
des leçons fautives des anciciines éditions, le savant hollan- 
dois se laissa tellement préoccuper du mérite de son manus^ 
crit,que, renonçant à toute critique, il rejeta sans examen- 
tout ce qu'il ne trouvoit pas dans ce manuscrit, et aAiit Ie$ 
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leçons de celui- cl, quand même elles étoient éTidemnient 
licieuses. Pour sarcroît de malheur, la collation du manus^ 
crit aroit été faîte à la hâte , de manière qu'il arriva plus d'une 
ibis à GronoTe de ne pas prendre noie de leçons yraimeot 
bonnes du manuscrit. 

Le texte de Gronove fut réimprimé en 1761 , sans note, à 
GiÊÊgorw, en g toI. in-ia. On peut louer Feiécution tjrpogra- 
jAiqne de cette édition; c'est tout le bien qu'on pent en dire ^. 
Enfin Pierre fp^esêeling donna une édition critique et sa- 
finte d'Hérodote, qui parut à Amsterdam en 1765, in-fol. 
Des collations de plusieurs manuscrits , et nommément de 
celui du cardinal Passionei , lui fournirent beaucoup d'excel- 
lentes leçons, que toutefois son respect pour la mémoire de 
Gronore , son maitre , l'empêcha quelquefois de placei' dans 
le texte. Des notes fournies par Louis-Gasp. F'cUchenœr font 
un des principaux orneraens de cette édition. Il £aut y )oindre 
t la J^isseriatio Herodotea que fVeaseling avoit publiée à 
Utrecht en 1758. 

Apres Wesseling, Fred.^JVolfgang Reiz et M. Godefr,- 
Hmri Schœfer, sans avoir des manuscrits à leur disposition, 
mais s'abandonuant à leur tact^ cultivé par une longue étude 
des auteurs grecs, firent quelques nouvelles corrections daos 
le texte d'Hérodote. L'édition de Keiz devoit ren&rmer une 
nouvelle traduction latine, et un commentaire avec un lexir 
que. Ayant fait imprimer d'abord à Leipzig, en 1778, in-d°, 
les quatre premiers livres du texte seulement, Reiz mourut 
sans donner la suite. Ces quatre livres furent réimprimés en 
1807 et eu idio. M. Schaefer y ajouta les cinq autres livres. 
L'excellente traduction d'Hérodote par Larcher, accom- 

' Tliis édition of Herodotiis is beautlfully prinled uad reflects distio- 
gnisfaed honour on tlie university of Glasgow, dit Harwood dans son ou- 
Tnge intitulé : View o| the varions éditions of the gi-eck and roman clas- 
«ks.Tiie 5'ti, édition. London, 1782, p. 23. 11 est difficile de comprendre 
PWMStf celte réimpression d'une mauvaise édition fait honneur à l'uni- 
Teaiiew Glasgow.- 
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pagnée de notes critiques et historiques^ dont là première 
édition parut en 1786, avoit fourni à M. Schaefer des maté- 
riaux pour une nouTelle révision du texte ; il en publia les 
huit premiers livres à Leipzig en i8o5 , en 3 toL în-8^y impri- 
més avec élégance ; sans traduction. Le quatrième Tolnme, 
qui doit renfermer le neuvième livre et le licxicon Herodo- 
teum , n'a pas paru. II faut observer que les livres Y à Ylli 
de cette édition oi&t absolument le même texte que le volinne 
par lequel M. Schaefer a complété , en 1810 , l'édition de Reiz. 

Cette dernière servit de base à celle de M. Jlug.'ChrUt» 
Borheck, qui parut en 1781 , et fut réimprimée à Lemgo en 
i8o3y en 3 vol. in-S**. Il faut y joindre l'Apparatus ad Hero- 
dotum interpretandum et intelligendum » que le même savant 
publia à Lemgo en 1795, en 5 vol. in-8®» Dans sa première 
édition d'Hérodote , il a copié d'abord le texte de Reiz^ ensnite 
celui de Wesseling. Les notes sont extraites de l'édition hol- 
landoise et du commentaire de Lareher. Dans la réimpression ' 
il a choisi ses leçons tantôt dans Heîz et Schaefer^ tantôt dan» 
"Wesseling et les notes de Valckecaer. 

M. Schœfer voua de nouveau ses soins à Hérodote, en fai- 
sant imprimer, en 1816, une édition de cet historien en 5 voL 
in-i6y qui fait partie de la collection de Tauchnitz. 

La dernière édition d'Hérodote .est celle que M. Jean 
Schti^ighœuser publia à Strasbourg en 1816, en 6 vol. in-8°. 
C'est une édition savante et critique y comme le sont toutes 
celles qui portent le nom de ce célèbre philologue. La base 
du texte est l'édition de Wesseling^ mais M. Scbweighaeuser 
a corrigé ce texte , priocipalement d'après plusieurs bous 
manuscrits dont il s'est procuré les collations : cinq de ces 
manuscrits sont à la bibliothèque du roi de France; un sixième 
qui est du dixième siècle , et n'avoit pas encore été colla- 
tienne, appartient au baron de Schellersheim. Comme d'après 
les corrections que le texte avoil essuyées , la traduction la- 
tine de Laurent Yalla n'y répondoit plus, M. Schveeig^user 
en a fait une nouvelle ; elle est imprimée au-dessous da texte, 
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ifec lequel elle forme la première parliede chacan des qoati^ 
pran'iers ▼olumes. Le commentaire critiqae et les variantes 
fannent la seconde partie de chacun de ces volumes. A la 
g. fil du quatrième se trouve la table de Jungerraann. Les cin- 
Jfdème et sixième volumes sont consacrés au commentaire 
•lkler|irétalif ; à la fin du dernier se trouve le Glossaire dont 
^liMS avons parlé. M. Schweighaeuser faif espérer qu'il four- 
Qliirt pour Hérodote un lexique particulier, comme il a fait 
ilfMir Polybe. 

3I II &Qt joindre à cette édition l'ouvrage intitulé : Gommen- 
(llitîonea Herodioteae. Scribebat Frid. Creuxer. JEgyptiaca et 
Hellenica. Pars I. Subjiciuntnr ad calcem summaria scbolia 
uriaeque lectiones codicis Palatini. Lips. i8i9,in-8°. 

Le plus parfait des historiens grecs est Thucy- 
MDB , fils d'Olorus , qui descendoit du vainqueur 
de Marathon , et d'Hégësip][|e , fille d'Olorus , roi 
'^des Thraces. 11 naquit treize ans après Hérodote , 
fit quarante ans avant le eommenèementde la guerre 
du Péloponnèse * : cette date nous a été conser- 
vée par Pamphile , femme auteur du temps de Né- 
ron , et par Aulugelle , qui Fa puisée dans ses Mé- 
langes *. Thucydide a étç quelquefois confondu 
avec un des antagonistes de Périclès, qui portoit 
le même nom , mais étoit fils de Milésias '. On dit 
qu'ayant assisté dans sa jeunesse à la lecture qu'Hé- 
rodote fit de son Histoire aux jeux Olympiques, 
il en fut tellement touché qu'il fondit en larmes ; 
mais cette historiette paroît apocryphe, et aucun 

> Par conséquent 01. LXXVII , 2, ou 471 ans avant J.-C. 

» Hoct. Att. XV, 23. 

3 Nommément par l'auteur anonyme de sa Vie. 
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écrivain des temps antérieurs ne la rapporte. Au 
surplus sa manière d'écrire Thistoire est si diffé- 
rente d'Hérodote qu'on a de la peine à croire cpi^il 
en ait été grand admirateur. On sait que l'orateur 
Antipfaon Ait son maître, et on soupçonne quif 
fréquenta, comiae Périclès, l'école du philoso[dbe 
Anaxagoras; car on remarque dans tout son ou- 
vrage une grande imitation de ce chef du gouverne- 
ment d'Athènes. « Ita se ad Periclis imitationem 
composuisse videtur, dit un grand critique de dos 
temps', ut cuïn scriptum viri nuUum exstet,ejus 
eloquentia formam effigiemque per totum historiée 
opus expressam posteritati sei'varet. » Thucydide 
épousa une riche héritière originaire de Scapte- 
sulia, ville de la ThrllBe , près de laquelle elle pos- 
sédoit des mines d'or. Dans la huitième année delà 
guerre du Péloponnèse , il commandoit une flotte 
athénienne dans la mer Egée j Brasidas, général des 
Lacédémoniens , ayant attaqué à l'improviste la 
ville d'Amphipolis, les habitans appelèrent à leur 
secours l'amiral des Athéniens; Thucydide ne put 
pas arriver à temps , mais il sauva Elione dont les 
Péloponnésiens alloient également s'emparer. U 
n'en fut pas moins exilé d'Athènes, et se fixa à { 
Scaptesula*, où il resta vingt ans. 11 retourna à i 
Athènes, soit après la prise de cette ville par Ly- 
sandre , époque où les exilés eurent permission de 

1 ïVyttenhach , Praef. ad An. gr. 

9 Ses biographes^ qui le font aller à Ëgine, le confomlent nvec le ^'^ 
de Mîiésias. 
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Centrer; soit Tannée suivante où une amnistie 
^érale (ut publiée; Pausanias dit que dans ce 
Yojage il fut assassiné ; mais cet auteur se trompe 
de date, car on voit, par l'histoire de Thucydide , 
af ifi^l a survécu à la guerre du Péloponnèse. Telles 
font toutes les circonstances de sa vie qui nous 
loieDt connues. 

c Pendant son exil, Thucydide rassembla des 
natériaux pour l'histoire de la guerre du Pélo- 
ponnèse, et n'épargna ni soins ni dépenses pour 
eonnoitre non-seulement les causes qui la produi- 
sirent, mais encore les intérêts particuliers qui la 
prolongèrent. 11 se rendit chez les différentes na- 
tions cfnnemies, consulta partout les chefs de l'ad- 
ministration, les généraux, les soldats, et fut lui- 
même témoin de la plupart des événemens qu'il 
•voit à décrire. Son histoire qui comprend les vingt 
et une premières années de cette guerre , se ressent 
de son amour extrême pour la vérité, et de son 
caractère qui le portoit à la réflexion. 11 étoit plus 
jaloux d'instruire que de plaire , d'arriver à son but 
que de s'en éloigner par des digressions; aussi son 
ouvrage n*est point, comme celui d'Hérodote, une 
espèce de poëme où l'on trouve les traditions des 
peuples sur leur origine , l'analyse de leurs usages 
et de leurs moeurs , la description des pays qu'ils 
habitent * . » Renonçant à là forme, épique qu'Hé- 
rodote avoit adoptée, il suivit l'ordre chronolo- 
pque , et s'y attacha quelquefois aux dépens de la 

1 Voyage du. jeu ne Anach^rfiis. 
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clarté. On peut dire de ses pages avec un illustre 
écrivain * cpie c( ce sont les mémoires d'un militaire 

. qui, tout à la fois homme d'état et philosophe, a 
mêlé dans ses récits et dans ses harangues les priD- 
cipes de philosophie qu'il avoit reçus d'Anaxagore, 

. et les leçons d'éloquence qu'il tenoit de l'orateur 
Àntiphon. Ses réflexions sont souvent profondes , 
toujours justes ; son style énergique, concis et par 
là taéme quelquefois obscur, offense Toreille par 
intervalles. » 

Le titre de l'ouvrage de Thucydide est : Inr/ypaxfH^ 
^epc TO\î 'TToA^AOi) Toâv IkAo'TrovyjŒ^ xcà Advjvo^, His- 
toire de la guerre des Péloponnésiens et des Athé- 
niens^ en huit livres. 11 n'est pourtant pas sur que 
cette division par livres soit de l'auteur. Celui-ci 
fut arrêté dans son travail par la mort; on a remar- 
qué que la partie qui forme le huitième livre n'est 
pas aussi achevée que ce qui précède ; il paroit que 
l'auteur n'y a pas mis la dernière main. 

On a quelquefois reproché à Thucydide d'avoir 
introduit dans la composition historique un usage 
dont les écrivains qui sont venus après lui n'ont que 
trop souvent abusé ; on a même voulu ^en préva- 
loir pour diminuer aux yeux de la critique la con- 
fiance que mérite sa véracité ; c'est d'avoir insère 
dans ses récits des harangues qu'il met dans la 
bouche des auteurs. Nous disons que Thucydide a 
donné l'exemple de cet usage, quoiqu'on le trouve 
déjà dans Hérodote ; mais les discours que celui-ci 

1 Voyage du jeune Auacharsis. 
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a reçus, sont de peu d'étendue et sans ornement 
oratoire, tandis que les harangues qu'on lit dans 
Thucydide, sont des morceaux d'éloquence tra- 
Talllés avec soin dans le cabinet. Il n'a, sans doute, 
jamais été dans les intentions de cet écrivain de 
nous faire croire que ces discours ont été réelle- 
ment prononcés; ils dévoient lui servir de véhicule 
pour faire connoître ses idées sur les faits qu'il ra- 
conte, pour raisonner sur les événemens, peindre 
les caractères des personnes qu'il met en scène , 
rapporter des circonstances qu'il avoit été obligé 
de supprimer dans son texte , ou qu'il n'avoit pas 
trouvé l'occasion d'y placer. Les harangues de 
Thucydide donnent à son récit une forme drama- 
tique et coupent agréablement la monotonie que sa 
division ipar saisons et la multiplicité des opérations 
miUtaires y jetteroient sans cela. On rapporte que 
Démosthène en fut un tel admirateur, que pour 
s'approprier le style de ce grand écrivain, il en fit 
de sa main jusqu'à une dixaine de copies. La plus 
fameuse harangue de Thucydide est celle qu'il fait 
prononcer à Périclès en l'honneur des Athéniens 
morts pour la patrie : elle est remplie de sensibilité 
et vraiment pathétique. 

Un autre reproche qu'on a fait à Thucydide est 
la division de son ouvrage en années , et même en 
saisons, .car il divise chaque année en deux saisons, 
l'été et l'hiver. Nous avons déjà reconnu que cette 
méthode , que parmi les anciens Denys d'HalIcar- 
iiasse a hautement blâ mée, répand sur l'ouvrage une 
TOME II. 11 
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certaine monotonie : il faut convenir cependant que 
si elle est défectueuse sous quelques rapports, elle 
Fest moins pour l'histoire d'une seule guerre qui se 
divise naturellement en campagnes, qu'elle ne le 
seroit pour un ou v^g^ destine à embrasser lliis- 
toire d'un peuple ou celle d'une période plus éten- 
due. Au reste quoique Thucydide nomme quelque- 
fois les Olympiades, Il ne date pas d'après cette ère : 
ce fut Timée qui le. premier introduisit cette chro- 
nologie. Après avoir nommé la prêtresse d'Ar- 
gon, l'éphore de Sparte et l'archonte d'Athènes 
qui étoient en fonctions au commencement de la 
guerre du Péloponnèse, il se contente de nombrer 
les années de cette guerre. La distribution de l'ou- 
vrage entier en huit livres est utile et bien faite ; 
quoique Thucydide n'en soit pas l'auteur, néan- 
moins elle est ancienne, car Denys d'Halicamasse 
la connoissoit déjà. 

Thucydide a écrit en dialecte attique ; après lui 
aucun historien n'auroit osé en employer un autre , 
et son ouvrage est regardé comme le canon ou la 
perfection de Fatticisme. Son style n'est pas sans 
défaut. En le comparant à celui d'Hérodote , Quin- 
tilien dit * : ce Deiïsus et brevis et sempèr instans sibi 
Thucydides ; dulcis et candidus et fusus Herodotus ; 
ille concitatis , hic remissis affectibus melior ; ille 
concionibus , hic sermonibus ; ille vi , hic volup- 
tate. » Denys d'Halicamasse qui juge cet écrivain 
avec une sévérité extrême , et avec une véritable in- 

> ïnst. or. X , 1 , 73. 



thucyhtoe, i65 

justice^ trouve son style tantôt embarrassé (oxAy^}, 
tantôt aflfècté (^rip^cpyoç), tantôt dur (^exp^) et même 
puéril (fuepcxauco^), froid, obscur et énigmatique. 
Le sayant Reiske * , mauvais juge en matière de 
goût, renchérit sur ces reproches; a la concision de 
Thucydide , dit-il, consiste dans des périodes mor- 
celées et coupées diaprés une certaine mesure très* 
courte, en antithèses dégoûtantes, en ' Inversions 
horribles, en constructions forcées qui sont de vé-- 
ritables solécismes. y> Ces reproches exagérés peu- 
vent se réduire à ce que nous avons dit ci-dessus 
dans les termes d'un des premiers écrivains du dix- 
huitième siècle : « Son style énergique, concis, et 
par là même quelquefois obscur, offense Toreille 
par intervalles. » Une justification complète du 
style de Thucydide a été entreprise avec succès 
par le dernier éditeur de son histoire, M. Ern, 
Fred. Poppo^. Parmi les écrivains de la belle lati- 
nité, Salluste et Tacite ont pris TTiucydide pour 
modèle; toutefois ils l'ont imité d'une manière dif- 
férente. Tacite s'est approprié la couleur de l'his- 
torien grec, sa concision, sa profondeur; Salluste 
s'est conformé à sa manière jusque dans les sen- 
tences et les phrases'. 

> Dmm b préfaoe de «a traduction alkmande , (bit raboteute, det Ha- 
rao|;iie« de Thucydide , Laipzig^ i76i> ia-8«). 
* Tout le premier Tolume de son édition y eat consacré. ^ 
' Noua alloua placer ici, d'après M. Poppo, quelques-unes de ces imi« 
tatione d« Sallusie. Piebi miiiiia volenti putabatur. — Aliis omuibua, qvat 
ira fieri ainal, — Loca nuda gigneotium. — Supplicia iD post futuroa 
coinposuit. — Sed antea item coujuraTere pauci conlra rempublicam, in 
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Le morceau le plus* célèbre de Thucydide est 
celui du second livre où il décrit la peste qui affli- 
gea Athènes dans Fêté de la quatrième année de 
l'Olympiade LXXXVIl (429 ans avant J.*C. ) et qui 
enleva Périclès. Hippocrate qui a observé ce fléau , 
en parle dans ses ouvrages. Le tableau terrible que 
Thucydide en trace, a été imité par Lucrèce et 
J^irgile dans des morceaux fameux : il a inspiré ce 
peintre-poète , le Poussin. 

Outre les notices sur Thucydide qu'on lit dans 
Suidas et dans Eudocie , il existe deux Vies de Thu- 



quibuB Catiliua : de QtiA quam yerUsimfi potero dicam. ( [je qua se rap- 
porte à conjuratione, qui ne se trouve pas dans la phrase précédente. ) -~ 
Proditionem , quam vitare posse celeritate putabat. — Bocchus cum pedi- 
tîbus iovadunt. — Vobis eadem mihi bona malaque intellexi* -— Magis id 
laborare ut illi (au lieu de ipsi] quam plurimt deberent. — Fugam £i- 
cere. — Bellum sumere. — In incerto habere. — In majus celebra^-e. — 
M ultus instai e. — La réjjétilion fréquente d'une phrase à deux membres 
dont le premier commence par posteaquam y post ^ si, et le second par 

tum demum, tum vero, comme Thucydide dit : i'KtX Totc ^v} , cVravGa 

^v) , ovto iri* — Confecto praelio , tum vero ccrnere. — Ex summa laïtitia 
atque lascivia , qu JS diuturna quies pepererat. -~ loopia rei familiarîs et 
conscientla scelerum , quje utraque bis artibus auxerat. — • Abundantia 
earum rerum quïe prima mortales ducunt. — Nox atque przda hnstes 
REMORATA sunt. — Servilia repudiabat, cujirs initio ad eum magn» co- 
piae concunebant. — Romanos laxius LicEKTiusquc futAros. — Uti pro- 
spectus nisusque per saxa facilius foret. — Humi aridum. — Voici quelques 
exemples de sentences que Salluste a empruntées de Thucydide. Nam et 
priusquam incipias, consulto, et ubi consulueris, mature facto opus est. 
( Voy. Thuc. 1 , 70 : Movot yàp x. t. X., et U , 4o : Kat oirot i^tot xptvofu» 

X. T. ). ] In prîmis arduum videtur pro fàlsis ducit ; Cat. 3. ( Voy. Thuc. 

II , 35 : XoiXtir^v T>) {tcTpiwç ctttcrv..... àirtço^atv. ] Magis dandis quam acci- 
piendis beneficiis amicitias parabant. ( Voy. Thuc. II, lo. ] Vera rerum 
vocabula amisimus , quia malaruo^ rerum audacia foçlitudo vocatur. 
(Thuc. III, 82.) 



THUCYDIDE. 3 65 

rydide en grec, dont l'une est d'un inconnu, et 
l'autre porte le nom de Marcelun. On pense que 
c'est le même Ammien Marcellin d'Antioclie qui 
servit dans les armées romaines en Gaule sous Ju- 
lien et écrivit en latin l'histoire des empereurs ro- 
mains depuis Dioclétien. Il paroît qu'il composa, 
dans sa langue maternelle, un ouvrage sur les his- 
toriens et les orateurs grecs Le fragment intitulé : 
MapxcAA&ou nzepi toO OouxcdeSou ^ou xcà rr^ ?3/<xç ouroG 
àti^ T% oirîç Çuyypa^pnç Trapa&Ayi, c'est-à-dire , Disser- 
tation de Marcellin sur la pie et le genre de Thucy" 
dide y ou texte de sçn ouvrage entier ^ pourroit avoir 
appartenu à cette histoire, si l'on n'avoit pas re- 
connu que c'est plutôt une réunion de morceaux 
pris dans trois ou quatre différentes biographies. 

La Biographie aUribuce à Marcellin a élé publiée pour la 
première fois par Alde^ dans son édition de Thucydide; elle 
se trouve dans toutes ou presque toutes les éditions subsé- 
quentes de cet historien , et nommément avec des notes cri- 
tiques dans celle de M. Poppo, 

Un grammairien, nommé Evagoras de Lindos, 
avoit composé un Lexique de Thucydide^ IIcp^c tcSv 
iropàôouxiâ^dij Ç)rrou|jLevaiv xarà Ae'Çcv, et une Rhétorique 
de Thucydide. Ces ouvrages et d'auti'es du même 
genre sont perdus j tout ce qui nous reste consiste 
en deux traités de Denys d^ Halicarnasse , intitu- 
lés, l'un Ilcpè ToO Oouxc j/3ou j^otpaxT^oç xat rcov Aot^n-Sv 
ToO axjffypoféiûç <Sca>jju^TCi)v , du Caractère de Thucydide 
et des autres particularités de sa composition 



^ 



166 liîVRE m, CHAPITRE XVII. 

l^autre : Tlepi t5v rw Oouxe^edoti cdea)fjtomov,i des par- 
ticularités de Thucydide. 

Les deax oayrages de Denys d'Haiicarua«se relatifs à Thu- 
cydide se trouveot dans les éditions de ses œayres. 

Le texte de ceit historien n'est pas aussi corrom- 
pt^ que celui de quelques autres écriyains de l'anti- 
quité, parce qu'il n'a pas été très -fréquemment 
copié ; mais il reste beaucoup à faire pour l'inter- 
prétation de cet auteur un peu difficile , dont 
nous n'avons pas encore d'édition entièrement sa- 
tisfaisante. 

La première édition de Thucydide a été donnée par jdide 
l'r^ncien^ Venise, i5oa^ in-fol. Bernard Giunta en publia la 
seconde à Florence en i5o6,in-foI. (Réimprimée en i526.) 
L'un et l'autre y ay oient joint les Vies de Thucydide et les 
Scholies. Joachim Camérarius corrigea leur texte et le fit 
réimprimer à Bàle en 1 54.0 » in-fol. On doit à Henri Etienne 
deux éditions de Thucydide : la première parut en 1564, 
in-fol. , et la même année , Etienne fit imprimer dans le même 
format la traduction latine de Laurent Valla. Sa seconde 
édition est de 1588^ mais son travail sur Thucydide n'est pas 
regardé comme ce qu'il a fait de mieux; cependant son texte 
a été adopté , avec peu de changemens y par les éditeur^ suî- 
yans. j^milius Portas le fit réimprimer en i594, in-fol. , à 
Francfort, avec une nouvelle traduction, et Jean Hudson à 
Oxford , en 1 696 , in*fol. 

L'édition de /o5. Wasse et de Charles Duker fait époque. 
Elle parut à Amsterdam, lySi, in-fol. On y a réuni tout oe 
flu'on trouve sur Thucydide dans les anciens commentateurs. 
Le travail critique de Wasse est fort bon ; ce que Duker a 
ajouté du sieji est peu de chose. Cette édilion.aété réimji^iri* 
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mée atec beaucoap de soin à Glasgow, en 1768, en 8 toL 
10-1:2, et à Deux-Ponts en 1788 , en 6 vol. in-8®. Le texte seul 
a été réimprimé à Vienne en ijSS, en 2 toI. in-8°. Fr.-Charle» 
Aker, qui a soigné cette publication y y a ajouté les yariantes 
des manuscrits qui sont dans la capitale de l'Autricbe. 

Un MOfSLni AUemmd , Jean-Christ GoUUber préparoi t une 
nourelle édition; il mourut en Ï78J, avant d'avoir acberé 
soa travaiL Charies^LotUa Bauer se chargea de le publier, et 
«ioana^cn 1790^ à Leipsig, un premier volume in-4°7 con- 
lenaat les cinq ^miers livres , avec les scholics , les observa- 
tions de Gottleber qui sont bonnes , et les siennes qui sont de 
pea de mérite. La mort surprit Bauer après la publication de 
ce premier ¥olume. lia suite de Fédition fut alors confiée «à un 
helléniste célèbre , M. J.^Dan. Beck , qui donna, en 1 802 , le 
second volume. 11 7 réunit tout ce qu'il 7 a de bon dans les 
éditions antérieures , ainsi que les travaux isolés {^ViAbresch 
et Jean^Henri Kistemaker a voient publiés. Enfin , ce volume 
renferme six tablés. Cette édition a été réimprimée à Londres 
eni8i9;en4 vol. in^-S®, avec quelques légères additions. 

Eo 1808, M. J.--B, Gail, savant laborieux, publia, en 16 
¥ol. in-^S le commencement d'une édition de Tbuc7diâe , 
a7aot on titre françois, et renfermant, outre le texte, la ver- 
sion latine , les variantes de treize manuscrits de la Biblio- 
thèque de Paris, des mémoires historiques, critiques, litté- 
raires, etc. Dans ce travail, qui fait honneur au zèle de M.Gail, 
il règne une grande confusion. Des observations savantes s'7 
^trouvent placées k côté de notes triviales. Cependant cette 
édition a un plus grand défaut encore. Les détails sur l'anti- 
quité et le mérite des treize manuscrits que le professeur 
a fait collationner par ses élèves, détails tellement essentiels 
• connoltre ', quef sans eux tout le travail dévient inutile, sont 
r^v07és à un onzième volume qui , au bout de quinze ans , 
n'a pas paruJ Ainsi on ne peut fixer le degré de confiance que 
méritent les manuscrits consultés. Un autre inconvénient,. 
Anrt ttéanmoins Péditeur est en partie innocent, vient de ce 
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que 'SOUS le teste des quatre premiers livres , on trouve sea- 
lement les variantes de neuf de ces manuscrits; celles des 
quatre autres , qui n'ont été trouvés que lorsque la moitié du 
teste étoit imprimée ^ doivent être fournies avec un supplé- 
ment qui n'a pas paru. 

Après ces grandes éditions^ il nous reste a en faire con- 
noitre quelques-unes qui sont plus portatives. 

M. Bredenhamp fit réimprimer, en 1791, à Brème ^ en a voL 
in- 8**, le texte de Gottleber, sans version ni notes : des exem- . 
plaires de cette édition portent la date de Leipzig, 1799. Les 
frères Zosime' ^rcni les frais d'une édition du texte et. des 
scholies, qui fut imprimée à Venise, 1802, en a vol. în-8^. 
En i8o4, M. Pierre Elmsley donna une fort jolie édition de 
^Thucydide à Edimbourg, en 6 vol. in-12. / 

Un Grec, M. NéopJiytus Ducas, a publié, en 1806, à Vienne, 
en 10 vol. in-8", le texte de Tbucjdide, avec une version en 
grec vulgaire qui tient lieu de commentaire^ et avec des notes 
grammaticales et historiques dans le même idiome. 

L'édition donnée par M. Seebode, Leipzig, 181 4, 2 vol. 
in-8®, renferme le texte avec les variantes de M. Gail et un 
glossaire. 

Celle de M. Schœfer, Lei,pzig, ]8i5, a vol. in-16 , fait parr 
tie de la collection de M. Tauchnitz, M. Christophe-F.-Ferd. 
Uaache a publié à Leipzig, en 1820, une édition deThucy-r 
dide en 2 vol. in-8**, renfermant le texte le plus critique que 
nous ayons jusqu'à présent. C'est une nouvelle récension , 
pour laquelle M. Haacke a tiré parti des variantes qu'offrent^ 
les manuscrits. Cette édition a des noUits, point de version, 
mais une excellente table qui peut la remplacer. 

En 1821 , il a paru à Londres, en 4 vol. in-8'', une édition, 
de Thucydide dont le texte a été corrigé par M. Imm, Bekker, 
à l'aide de la collation de plusieurs manuscrits. On y trouve, 
des notes choisies parmi celles de Wasse et Duker , et la. 
traduction latine. 

Pour nous résumer, nous dirons qu'il n'existe pas encore. 
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uoe éditioa de Thucydide qui réunisse tout ce qu'on peut 
désirer sous le rapport de la critique et de l'interprétation ; 
joais on a l'espoir d'en posséder une bientôt; nous la devrons 
à M. Em.-Fred, Poppo, Ce savant a montré dans ses Observa- 
tiones crîticae inThucjdidem, Lips. 181 5, in-8°, ce qui reste à 
faire à la critique ; il a donné, à l'égard des quatre premiers 
liTres de Thucydide, un échantillon de la manière dont il 
se propose de le traiter. Enfin , en 1821 et i8a3y il a publié à 
I^ipûg le premier volume de son édition 5 mais ce volume 
ne renferme encore qu'une partie des Prolegomena, les Vies 
de Thucydide 9 et des dissertations historiques. 

XÉNOPHON d^ Athènes^GXs de Gryllus * et surnom- 
mé V^beille attique , est le troisième historien grec 
dans Fordre chronologique. Célèbre comme philo- 
sophe , comme militaire et comme homme d'état , 
il fut exilé de sa patrie sous prétexte de son dé-^ 
vouement au parti dorien. Les Lacédémoniens lui 
donnèrent des terres en Elide. Il passa le reste de 
ses jours dans sa maison de campagne de Scillonte , 
près d'Olympie; il y composa divers ouvrages phi- 
losophiques , pohtiques et historiques. Dans ces 
derniers qui seuls nous occupent dans ce moment, 
Xénophon ne se montre ni poète comme Hérodote, 
nihomme d'état comme Thucydide ; il y est tout 
entier le disciple de Socrate. On aperçoit à chaque 
page les sentimens religieux dont son âme étoit pé- 
ne'trée , les principes de justice et de morale qu'il 
ayoit puisés dans l'école de son maîtr^, et toutes 

« Né 01. LXXXUI, 3. = 443 ans aVani J.-C. Mort 01. CVI, 1. = 356 
lu avant J.-C. 
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les vertus dont il ëtoit orné. Son style est sim^, 
noble , élégant , et plein de grâce , «sans être vigou- 
reux ni sublime. Ses ouvrages historiques sont au 
nombre de quatre. » 

1^. Histoire grecque ^ EAAnvcxdS, Helléniques ^ esk 
sept livres. Xénophon continua l'ouvrage de Thu- 
cydide jusqu'à la bataille de Mantinée; c'est un^ 
travail entrepris à un âge très-avancé. On y trou- 
ve plusieurs lacunes et des passages falsifiés. Le 
récit de la bataille de Leuctres n'est pas suffisam- 
ment développé ; on voit que ce n'est qu'à regret 
que le véridique auteur rapporte la victoire d'Epa- 
minondas sur sa patrie adoptive. D'après UQC tra- 
dition ce fut le fils de Xénophon , Gryllus , qui à la 
bataille de Mantinée porta au héros de Thèbes le 
coup morteK Xénophon n'imite pas la manière de 
Thucydide ; celle d'Hérodote convenoit mieux à 
son caractère , et avoit plus d'analogie avec le 
genre d'éloquence d'Isocrate dont il avoit fréquente 
l'école. 

2**. Expédition de Cyrus le jeune contre son frère 
Arjaxerce , et Retraite des dix mille Grecs ^ Avci- 
&c<j«ç, Anabasis. Xénophon eut une grande part a 
cet événement glorieux , qu'il raconte d'une ma^ 
nière très-intéressante et avec la plus grande mo^ 
destie. Cet ouvrage est un des plus précieux et 1^ 
plus ancien monument de l'art mihtaire. 

5° Cyroj^die , K^îpou -rrajâg^c , c'est-à-dire , ï ins- 
titution ou V éducation de Cyrus^ en huit Uvre^ 
C'est moins une histoire qu'un roman politiquL^ 
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dans leqpiel, fous la personne de Cyrus, l'auteur 
prop€>se le modèle d'une éducation yraiment spaiv 
tîate^ et ti^ce le tableau d'un prince juste. Cyrus ille, 
dit Cicëron ' , non ad historiae fidem scriptus y sed 
ad effigiem }U8ti imperii. Aussi ni Dtodore de Sicile, 
mTrogue Pompée, ni Justin , n'ont-ils suiyi le récit 
de i&énophon dans les circonstances où il difiere 
d'Hérodote et de Ctésias", tel que l'avènement de 
Gjrus au trofie où Xénophon le fait monter, par 
\m droits de sa naissance , à la mort de Cyaxare , 
tandis que d'après les autres il a immédiatement 
suivi Astyages. De ce genre sont encore les détails 
sur la mort de Gyrusqui , d'après Xénophon , expira 
de maladie dans le sein de sa famille , tandis que 
Hérodote et Ctésias le font mourir de mort-vio- 
lente. H faut convenir cependant que l'histoire de là 
aaissance de Gyrus, telle qu'Hérodote la rapporte , 
«st peu vraisemblable , pour ne pas dire fabuleuse , 
tandis que le récit de Xénophon est simple et 
nttureL 

Des savans modernes ont pensé que ce que Xé- 
nophon nous rapporte dans ce livre de l'éducation 
àl des Perses pourroit n'être pas aussi romanesque 
([u'on le croit conununément; d'après eux cet au- 
o-l leur n'auroit pas entendu parler de l'éducation que 
lel recevoient les. Perses en général ou le gros de la 
nation ; mais il auroit voulu tracer le tableau de 
cette instruction soignée qu'on donnoit aux jeimes 
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*• Epift. «d Quintinn fratrem, I , i. 
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gens d'une caste privilégiée , celle des guerriers. Ce f 
qui est certain c'est que rien , dans la Cyropédie, '-^ 
n'indique l'intention de l'auteur de produire un ott* *?• 
vrage d^imagination. Il y a eu des savans qui se souk a 
persuadés qu'en le composant Xénophon a eu lai.ï 
dessein de faire la critique des deux prenoderÉ -0 
livres du traité de Platon de la République, et que ^ 
c'est pour se venger de Fa critique que dans le trofe 5 
sième livre de ses Lois ce philosophe a tracé un ij 
portrait de Cyrus entièrement différent de celui'Jj 
sou$ les traits duquel Xénophon avoit présenté ce is 
conquérant '. '-ii 

Quoiqu'au reste la Cyropédiè soit certainement i: 
l'ouvrage de Xénophon , il s'est cependant élev<<5 
des doutes sur l'authenticité de la dernière partie^ 
de cette histoire, qxie'F'alckenœrj Schneider ^ /^, • 
jiug. Wolf et plusieiu^s autres savans regardeitf'ïi 
comme un hors-d'œuvre, ajouté par quelque Grec i 
qui aura voulu affoiblir l'impression favorable 'Ji 
pour les Perses que la lecture de la Cyropédiè laisse '. 
dans l'âme. Toutefois on est obligé de convenir 
que ce morceau a été ajouté avant l'expédition 

d'Alexandre-le-Grand *. 

1 

» Voy. Disserlation sur la Cyropédiè de Xénophon , par Tabbé FrcL^ 
^uier, dans les Mém. de l'Acad. des Inscr. et Belles-Lettres, vol. H, p* 45. 
Observations sur la Cyropédiè de Xénophon , par le baron de Sainte'^ " 
Croix , ibid. vol. XLVl j p. Sgg. Ce savant regarde 'la Cyropédiè coninie 
un roman. Jac, Baden, Opusc. latina. Havn. 1763, in~8°, vP2. Damm, ' 
savant allemand , avoit pensé que ces mots : Kvpov irat^cfa^ ne vouloient 
pas dire l'éducation que Cyrus a reçue , mais qu'ils signifient les inslitU' 
lions qu'il a établies. Voy. Berliner Monathschrift , 1796, vol. I, p. 69.. 

* Voy. Vau, Schult, de Cyropxdix epilogo Xenophonti abjudicandoy 
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4^ Eloge (VAgésilas , Aéfy; lU Ayaxûaov. Xéno- 
Aon avoit suivi ce prince dans son expédition à'A- 
ie * et- avoit été témoin de ses victoires dont le 
esultat alloit être une attaque vigoureuse du grand 
impire dans la Haute-Asie , lorsque Falliance de 
rhèbes , Corinthe , Argos et Athènes contre Sparte , 
t la défaite des Lacédémoniens à Haliarthus, for- 
èrent ceux-ci à le rappeler. Xénophon fut présent 
la bataille de Coronée où son ami défit les confé- 
lérés *. Cette conduite fut cause de sonbannisse- 
aent. En parlant de l'Eloge d'Agésilas par Xéno- 
ihon , Cicéron dit ' qu'il a surpassé toutes les sta- 
ues qui ont été érigées à ce prince. Cependant des 
^tiques modernes, ayant Falckenœrk leur tête, 
)nt jugé cet ouvrage au-dessous des talens de cet 
écrivain et composé par quelque sophiste ou rhé - 
teur des temps suivans. 

Tels sont les écrits historiques de Xénophon. 
Nous parlerons de leurs éditions , lorsque nous au- 
rons fait connoître ses ouvrages philosophiques. 

» • 

Les autres historiens, grec?^ de cette époque ne 
nous sont connus que par des fragmens ou par les 
jugemens qu'en portent les écrivains qui ont vécu 

BaVM,i8o6, iu-80. — Fr,"Aug. Bomemann, Epilog der Cyropaedic von 
XenophoD, durch philosophische , histurische und philologische Ânmer- 
' kuQgen erlxuiert , gegen Schulz, Schneider, Heindorf und anderer Zweifel 
^«wchifcrtigt. Leipsiig , 1819 , in-So. 

* 5g6 à 394 ans avant J.>C. 
' ^3 ans avant J.-C. 
^ EpUi. ad Fara. V, 12, 
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après eux , dans des temps où leurs ouvrages étts- 
toient encore. Une des compositions historiijiifS 
que nous devons regretter davants^e , est YHisiom 
de VAê^rU et de la Perse , ou les Persiquee , IIcperoÀ, 
en 523 livres, écrits en dialecte ionien, par.Grfcsus 
de Cnide , fils de Ctésiochus , de cette famille des \ 
Asclépiades qui possédoit l'art de guérir comme - 
un patrimoine transmissible par héritage. Ce mé- 
decin assista à la bataille de Cunax'a,qui décida* 
entre deux compétiteurs au trône de Perse; mais 
on ne^ait pas précisément s'il se trouToit à Patmée 
de Cyrus ou à celle du roi Artaxerxe. Ce qu'il SX 
lui-même , c'iest qu'il pansa ce dernier de la bles- 
sure qu'il reçut dans ce combat entre deux firèrts. 
Il passa ensuite dix-sept ans'à la cour de Suse. Ei\ 
parlant de la mort de Cléarque , général Aes Grecs, 
qui eut lieu très-peu de temps après la bataille, il 
dit qu'il étoit alors médecin de Paiysatis , mère 
d'Artàxerxès. Il composa son ouvrage à l'aide des 
renseignemens qu'il eut l'occasion de recueillir de 
la bouche des hommes les plus instruits , ou de 
puiser dans les archives de l'empire ,• où étoient 
déposés ces journaux rédigés par les historiographes 
des grands rois, que Diodore de Sicile appelle des 
documens royaux , ^ounihxoix 5(<p3"£paj. Ces annales 
contenoient plutôt l'histoire de la cour et des mo- 
narques, que celle de l'état. Ce que nous possédons 
de l'histoire de Ctésias nous fait croire que c'étoit 
précisément dans ce cercle 4'événemens qu'il s'étoit 

> L'an 4oi avaut J.-C. 
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enfermé. C'est par les citations d'Athénée et sur- 
out de Plutarque y que nous connoissons quelques 
ragmeiis seulement des six premiers livres, qui 
oiUoient uniquement sur l'histoire de l'Assyrie. 
Sous ayons un extrait un peu plus complet des 
lÔL-sept livres suivans : Photius l'a placé dans sa 
Bibliothèque. 

Ctésias SToit aussi écrit une Histoire de Vlnder^ 
I^Axà, en un seul livre , dont Photius a également 
fiût un extrait. 

Ctésias est, sur plusieurs points, en contradiction 

lorec Hérodote, qu'il accuse d'être fabuleux, et 

«fec Xénophon. A son tour, il n'a pas échappé au 

reproche d'être peu véridique. Plutarque le lui 

îsse, peut-être seulement parce qu'il paroît fa- 

[vonser le parti des Lacédémoniens, aux dépens de 

[jedai des Béotiens. Ce qui a fait plus de tort à la 

Imputation de cet historien , c'est que sa chronolo* 

s'accorde plus difficilement que celle d'Héro- 

avec les Ecritures saintes. 11 faut cependant 

rer que parmi les anciens , Plutarque est le 

qui montre si peu de considération pour Cté- 

^Aùft. Denys d'Halicarnasse , Diodore de Sicile , 

ion , Pline, Athénée , Xénophon même, son 

Lporain , le citent avec éloge, ou au moins 

le contredire. On peut demander aussi lequel 

être censé mieux instruit , d'Hérodote ou de 

rias; d'Hérodote qui ne parle des affaires de 

que sur la foi d'autrui , et qui a écrit à une 

[ue où les Grecs a voient peu de communica- 
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tions avec la Perse, et ne la connoissoient que |par 
le mal qu'ils lui a voient fait^ ou de Ctésias qui avoit 
passe une grande partie de sa vie à la cour de Suse, 
où il joui^soit d'une si grande réputation, qu'on le 
chargea de quelques négociations importantes '. 
Ce que nous venons de dire ne se rapporte toute- 
fois qu'à l'ouvrage historique de Ctésias; car sa 
description de l'Inde est farcie de toutes Içs fables 
que des voyageurs mensongers lui ont rapportées. 
C'est là qu'on trouve cet animal à face humaine, 
ayant une triple rangée de dents, et lançant de sa 
queue des traits qui vont au loinj cette source où 
l'on puise de l'eau liquide qui durcit dans les vases; 
ces gryphons gardant les métaux précieux 3 ce fleuve 
de miel ; cette eau qui se coagule conune un fro- 
mage et qui a la propriété de forcer ceux qui en 
ont avalé la moindre partfe , à confesser leurs pé- 
chés; et d'autres fables absurdes de la vérité des- 
quelles Ctésias ne paroît pas avoir douté j ce qui 
ne donne pas une haute opinion de son esprit de 
critique. Il assure n'avoir raconté que ce qu'il avoit 
vu lui-même, où appris par des hommes dignes 
de foi. 

L'exlrait fait par Photius des Persiques et des Indiques de 
Clésias, a été publié séparément par Henri Etienne,V9X\^i 
1557, in-8°, et avec une traduction Latine, 1594, in-8**. H'^* 
plaça aussi à la suite de son Hérodote, qui parut en i57^' 

1 Ces réflexions sont <?niprunlées de l'abbé Gédoyn, Vov.. Mémoire» o' 
r Académie des inscriplicms et Helles-Leltres, vol. XIV, p. 247. 
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cftt exemple a été suivi par la plupart des éditeurs subsé-^ 
qoens de cet historien. M. uilb. Léon en a publié une édition 
particulière ; Gœttingue^ 1 823 y in-8''. 

Stésimbrote de Thasosy contemporain de Péri- 
clès et de Thucydide, mais qui leur a survécu, a 
écrit un ouvrage sur Thëmistocle ^ Thucydide et 
P^riclèsy que nous ne connoissons que par les cita- 
tions de Plutarque et d'Athénée. 

Vbxxastk de Syracuse^ employa ses richesses pour 
procurer à Denys l'ancien les moyens de s'emparer 
de la souveraineté de Syracuse, H fut ensuite le 
confident, le ministre et le général du tyran ; mais 
il perdit ses bonnes grâces , lorsque celui-ci apprit 
qu'il avoit secrètement épousé une de ses nièces. 
Philiste, puni par l'exil, se retira à Adria,où il 
écrivit les Antiquités de la Sicile y en sept livres qui 
alloient jusqu'à Ol. LXXXIII, 3, et renfermoient 
l'histoire de huit siècles; et une f^ie de Denys ^ en 
quatre livres. Rappelé à Syracuse par Denys le 
jeune, d fut l'antagoniste de Dion et de Platon, qui 
ay oient, pris de l'ascendant sur l'âme de ce prince. 
11 commanda la flotte de son maître dans le com- 
bat naval que Dion et les Syracusains lui livrèrent, 
et dont l'issue malheureuse lui coûta le trône. Le 

^ Sevm^ dans ses. Becherches sur la vie et les écrits de Philistiis ( Mém. 
de FAcad. des loscr. , vol. XIU , p. 1 ) , a pensé que Philiste a été disciple 
d'iiocrate ; mais M. jPr. Gœller, dans son ouvrage De si lu et origine Sy- 
ncuiarum , Lips. 1818, in-S^^, p. 112 et suiv., fait voir que Sevin a été 
hàu'it en erreur par un passage corrompu de Ciccron (de Orai. II, 23) 011^ 
aolieu de Philistus , il faut lire Pbiliscus. En eBet, l'orateur Philiscus de 
Milet^qui a aussi fait des épigrammes ^ a été disciple d'Isocrate. Voy. ci- 
dessus, p. i3o et 26g, 

TOME II. ' 12 
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vaisseau ûe Phîliste étant venu à échouer sur le 
rivage, les Syracusains se saisirent de sa personne 
et le firent mourir d'une mort ignominieuse. 

Outre les deux ouvrages cités, Phibste écrivit 
encore la f^ie deDenys le Jeune j en deux livres. Ces 
trois ouvrages réunis portoient le titre deSicéliqueSj 
Iitxthxd. Cicéron fait plusieurs fois Pâoge dé cet 
historien , qu'il appelle un petit Thucydide * ; mais 
Plutarque et Pausanias lui reprochent d'avoir sa- 
crifié la vérité au désir de rentrer dans les bonnes 
grâces de son maître irrité. Denys d'Halicamasse 
dit que , s'il a atteint son modèle , Thucydide , ce 
n'est que sous deux rapports , d'abord en laissant , 
comme celui-là , des ouvrages imparfaits , et ensuite 
par le désordre qui règne dans ses compositions. U 
ne lui est pas comparable sous le rapport des senti- 
mens; l'un avoit l'âme noble, l'autre servit des ty- 
rans et leur sacrifia la vérité. Ce critiijue loue ce- 
pendant en général le style de Philiste, qui étoit 
clair et plein de rondeur (c-poyy^Aov xàt ^mixv^ xcà 
dSrovov xo^ £vavcov(ov) , mais sans figure et sans orne- 
ment. Philiste ignoroit l'art de varier ses récits par 
des descriptions soit de Ueux , soit de marches et de 
batailles; il ne savoit pas faire parler convenable- 
ment ses acteurs* Ce jugement de Denys d'Halicar- 
nasse se trouve en deux endroits de ses ouvrages * ; 

» Capitalis, creber, acutus; hrevis, pœoe pusillus Thiicydidas. Ep. ad 
Quintum frair. II , i5. Voy, aussi De Divin. I, 20. 

a De vett. Script, cen». ( cd.iîcMi^fi, vol. V, p. 417.) £pirt. ad Cn. 
Fomp. de praec. hiéi. ( vol. VI , p. 780. ) 
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» 

les ^eux fols il ajoute une phrase dont, après tout 
ce qui précède, il est difficile de saiisir le sens: néan- 
moins, dit- il, Philiste est plus propre que Thu- 
cydide pour faire connoître de véritalDles débats : 

et OoTixudcSbfii irp^ç toia; aXy^iu; ocyoivcxç ùxpiXifM&repoç. On 
raconte qu'Alexandre-le-Grand faisoit grand cas 
des ouvrages de Philiste : ils entroient dans la 
bibliothèque qu'il choisit pour Faccompagner dans 
son expédition. 

Les fragmens de Philiste ont été recueillis par M. Gœîler, 
clans Fouvrage cité p. 177, note. 

.m- 

AnTiocHUS de Syracuse^ qui descendoit d'un an- 
cien roi des Sicaniens , écrivit une Histoire de la 
Sicile qai alloit jusqu'à la 98* Olympiade, et que Dio- 
dore de Sicile cite parmi les sources où il a puisé. 

Un autre Syracusain, nommé Athan as , écrivit 
V Histoire de Dion depuis l'an 5o2 jusqu'à 55^ avant 
J,-C.. Il a été une des sources de Diodore pour son 
seizième livre. Plutarque s'en est également servi. 

La yie de Dion étoit aussi le sujet des Mémoires 
historiques de Timojsides, l'ami et le compagnon 
d'armes de ce prince philosophe. Son ouvrage, ofi 
Plutarque a puisé, étoit adressé à Speusippe, dis- 
ciple de Platon. 

Théopompe de C/iios naquit vers l'an 56o avant 
J.-C. Damasistrate , son père, devint l'objet de la 
haine de ses concitoyens , par son attachement pour 
la ville de Sparte : l'esprit de parti le fit exiler lui et 
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son fils. Gelui-ci fut élevé à Athènes, et eut Isocrate 
pour maître. A l'âge de quarante-cinq ans, Théo- 
pompe retourna dans sa ville natale , à la recom- 
mandation d'Alexandre ; mais à la mort de ce 
prince, il en fut chassé de nouveau. Il se rendit 
alors en Egypte ^ mais il y fut mal accueilli par Pto- 
lémée I, qui le regardoit comme un intrigant et tin 
brouillon , et voulut même le faire mettre à mort. 

Ce fut pour se conformer à un conseil qu'lso- 
crate lui avoit donné , que Théopompe entreprit la 
continuation de Thucydide. 11 ajouta d'abord, dit- 
on, un huitième livre à l'ouvrage que ce grand 
historien avoit laissé incomplet. Ensviite il composa, 
une Histoire de la Grèce , ou des Helléniques , en 
onze livres, et un Abrégé d^ Hérodote^ en deux. 
Il écrivit encore une Histoire de Philippe y père 
d'Alexandre -le -Grand, ^eActrwxà , en cinquante- 
huit livres : du tenpips de Photius il en existoit en- 
4îore cinquante -trois. Ce patriarche ne nous a 
fait connoître que le fliontenu du douzième, qui 
renfermoit l'histoire de Pacorus, roi d'Egypte*. Il 
rapporte que les Philippiques renfermoient une 
foule de digressions , et que Philippe , celui qui fut 
défait par les Romains, ayant fait retrancher de 
cette immense compilation tout ce qui ëtoit éti'au- 
ger au héros de l'histoire , il n'en resta que la valeur 
de seize livres. 

Les anciens reprochent à cet historien une cer- 
taine aigreur dans ses jugemens^ mais un passage de 
Denys d'Halicarnasse peut servir à nous faire con- 
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noître la source de cette inculpation ' . Cet écrivain 
fait d'abord l'éloge des ouvrages de Théopompe , 
sous le rapport de l'ordre et de la netteté 3 il loue 
aussi le travail préparatoire auquel il s'étoit livré 
avant de mettre la main à l'ouvrage , les recherches 
multipliées qu'il avoit faites, les liaisons qu'il avoit 
formées pour cela , et les rapports qu'il avoit entre- 
tenus avec les hommes les plus distingués de tous 
les pays qui pouvoient lui fournir quelques docu- 
ihens relatirement aux événemens dont il n'avoit 
pas été témoin oculaire. Parlant ensuite de ses Phi- 
lippiques , le rhéteur ajoute : (C Non content de 
rapporter ce qui s'est passé aux yeux de tout le 
monde, l'auteur pénètre dans le fond de l'âme des 
principaux acteurs, scrute leurs intentions les plus 
secrètes, les démasque, et produit au grand jour 
les vices que leur hypocrisie avoit espéré cacher. 
Aussi quelques-uns l'ont- ils traité de médisant, 
parce qu'il a blâmé hardiment ce qui méritoit le 
blâme, et diminué la gloire qui entouroit quelques 
personnages illustres* Mais, à mon avis, il a fait' 
comme les médecins , qui appliquent le fer et le feu 
à des parties vicieuses et gangrenées , pour sauver 
celles qui sont saines et entières. Quant à sa diction, 
elle est toute semblable à celle d'Isocrate , pure , 
simple, nullement recherchée, claire, noble, éle- 
vée, pompeuse, coulante, pleine de douceur et 
d'harmonie. » 

' Epist, ad Cn. Pomp. ( cJ. Rcisk. vol. VI , p. 783. ) 
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On auroit tott d'opposer à la dernière partie de 
cei éloge la critique que Longin fait ' d'un passage 
de * lliëopompe ; car il y a loin de blâmer une 
phrase isolée d'un bon écrivain , et de réprouver 
son style en général. Le reproche de Longin s'ac* 
corde même avec celui que lui fait le rhéteur dlla- 
licamasse , de trop aimer les digi^esslons , et de rap- 
porter quelquefois de véritables niaiseries '. Corné- 
lius Népos s'est beaucoup servi de Théopompe, 
quoiqu'il l'appelle le plus médisant des hommes ' : 
on peut ajouter, d'après Photius, qu'il fut le plus 
vaniteux des écrivains. 

En i8o5^ M. F, Koch annonça une édition critique des 
fragmens de Théopompe, par une dissertation intitulée : Pro- 
legomena ad Theopompum Chium. SteUini , in*^**. Elle n'a 
pas paru. M. G. Frommel a réuni les fragmens de l'Abrégé 
d'Hérodote dans une dissertation portant le titre : De Théo- 
pompi Chii epitome Flerodotea. Elle se trouve dans Creuzeri 
Meletemata. Part. III, p. i55. 

Ephore de Cujnes, qui fut , en même temps que 
Hiéopompe, disciple d'Isocrate, a été, dit Polybe^, 
le premier et le seul qui ait imaginé d'écrire une 
Histoire universelle : il la distribua en trente livres, 
dont chacun paroît avoir eu un litre particulier. 
Cette grande composition comprenoit une période 
de sept cent cinquante ans; car elle commençoit à 

t De Subi. Sect. 42. 

9 De vett. Scripi. censura. Ed. de Reislc , vol, V, p. 42g. 

5 Alcib. VH, 1. 

4 Hiat. V, 33. 
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l'ittTasîon des HéracUdes dans le Péloponnèse, 1 190 
ans ayant J.*C, et se terminoit au siège de Pe- 
rinthe^ 34o ans avant la même ère. Le dernier li^i|J0 
n'étoit pas cFËphore même , mais de son fils Démo- 
PHiiiE y qui Pajouta après la mort du père. L'His- 
toire d'Ephore fut ime des principales sources de la 
Bibliothèque de Diodore de l^cile. Elle ^ut conti- 
nuée jusqu'à la mort de Philippe de Macédoine f 
par DiYLiiUS d^ Athènes, et, dans la période sui- 
vante, jusqu'à l'an 3i2 avant J.-C. environ, par 
PsAON de Platée. 

Ephore avoit aussi écrit un ouvrage en deux 
livres , sur les Inwntions , Htpi £upy^Tû*v , un autre 
en vingt -quatre livres, du Bien et du Mal y ïlepc 
OEyoedây xtà xaotâv , et un Traité du Style, IlefA \éS,t^. 

Les fragmens d'Ephore ont été recueillis et publiés par 
M. Meier Marx , Carlsr uhe , 1 8 1 5 , in-8^ 

Un autre disciple d'Isocrate, nomnlKËhjpscoRiDE,. 
a écrit de la République de Lacédénione , noAcTÊ& 
Aaxfiottfxov^ , des Commentaires ou Mémoires his- 
toriques, Y^ofxvTîfxara, et un Traité sur les Mœurs 
dans Homère , of i^cxp^ Ofxrlpcp vopo!. Athénée , qui cite 
les deux premiers ouvrages , nous a conservé un 
assez long fragment du dernier. 11 traite de la ma- 
nière de se nourrir des héros d'Homère, et est fort 
curieux * . 

Agathocles, qui régna depuis 3i6 jusqu'à 289 

* 0eipiio5. Ep. I,.p. 8. ( Ed. Schweigh, vol. 1 , p. 3i.) 
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avant J.-G. , eut deux liistoriens, que nous connois^ .1 
sons par Diodore de Sicile : Caixias de Syracuse , \ 

Euel cet écrivain reproche un penchant pour la -i 
terie , et Antandre , propre frère du prince. 

U faut encore placer dans l'école d'Isocrate, 
Neanthés de Çyziquey disciple de Philiscus de ' 
Milet. U avoit écrit des Helléniques , que Plutarque * 
cite dans la Vie de Thémistocle. 

Dion , qui doit avoir vécu à la fin de cette pé- ' 
riode , parce qu'il fut le père de Clitarque , un des 
compagnons d'Alexandre-le-Grand , publia , sous le 
titre de Persiques , un ouvrage de longue haleine , 
cité par Plutarque. 

Wymphodore de Syracuse ^ dont l'époque est 
tout-à-fait incertaine , a écrit de la Navigation au* 
iour de VAsie^ ainsi que des Merveilles de la Sicile 
et de la Sardaigne. 

Enfin, nous plaçons ici deux historiens d'une 
époque inœyrij^ne , mais qui doivent avoir été anté- 
rieurs à Alexandre-le-Grand , puisque Denys d'Ha- 
licamasse, qui s'y réfère, leur donne la qualité - 
d'écrivains anciens , et à l'un d'eux même celle de 
très-ancien '. Celui-ci est Cephalon de Gergithe, 
qu'il ne faut pas confondre avec Cephaléon qui a 
vécu sous l'empereur Adrien. Gergithes {eu repyfôsç) 
étoit une ville de la Grande-Grèce , située près de 
Cumes. Cephalon avoit écrit des Troiques, TpcoVxà, 
dont le quatrième livre est cité. Denys d'Halicarnasse 
ne l'appelle pas seulement un écrivain très-ancien , 

» Ant. rom. I , c. 49 et 72. ^ 
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lais il ajoute que lui et Hegesifpe méritent toute 
n. Cet historien avoit écrit les antiquités de Pal- 
[lène , péninsule de la Tlirace , où Enée se réfugia||| 
[après la prise de Troie. Lui et Cephalon disent qu'il 
y termina ses jours; le dernier ajoute que Rémus, 
^atrième fils d'Enée , conduisit une colonie en 
Italie, et bâtit Rome , deux ans après la destruction 
dllium. Malala s'est servi de Cephalon dans sa 
Chronique. 

Après les premiers historiens de la Grèce, nous 
ayons encore à parler d'une classe d'écrivains qui 
se sont particulièrement occupés des antiquités 
d'Athènes. Leurs ouvrages sont cités sous la déno- 
mination commune diAtthideSj Àrô^gç, et c'est le 
titre qu'au moins quelques-uns d'entre eux ont 
effectivement porté. Il rappelle le nom d'une prin- 
cesse du sang des rois d'Athènes , Atthis , fille de 
Cranaûs; il signifioit en général une habitante de 
- Y^Attiquey et, dans le sens où il fut donné à ces ou- 
; iTrages, un Traité sur VAttique. Les historiens du 
\anton le plus célèbre de la Grèce ont puisé leurs 
renseignemens dans les traditions populaires , dans 
les livres sacrés dont le dépôt étoit confié aux prê- 
! très desservant les temples, dans ces listes de pon- 
tifes qu'on avoit coutume de dresser, et dont nous 
trouvons plusieurs exemples, enfin, dans les ins- 
; criptions publiques par lesquelles le souvenir des 
[ événemens mémorables étoit transmis à la postérité. 
I Sans doute ces recueils, à la rédaction desquels ne 
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I 

présidoit pas toujours une critique très-sévère, 
renfermoient bien des fables ; mais le fond de ces 
^^ables mêmes a presque toujours quelque chose de 
^yrai , et l'histoire de la Grèce renferme tant de la- 
cunes et tant d'obscurités , que , malgré Hniperfec* 
tion qui peut avoir été attachée aux Atthides, leur 
perte est bien à regretter. 

Un des plus anciens auteurs de ce genre dliis* 
toires , étoit l'Athénien Amelesagqras ou Meus- £ 
SAGORAS. Denys d'Halicarnasse parle d'un très- F 
ancien écrivain de ce nom , mais il le dit Cbalcé- i 
donien '• Il est question dans Maxime deTyrd'un 
Melesagoras d'Eleusis qui , sans avoir reçu aucune 
instruction, devint savant et prophète par la vo- 
lonté d'Apollon , les Muses ayant reçu par ce dieu 
l'ordre de l'inspirer. On ne sait si cet Eleusinien est ^ 
une même personne avec l'Athénien qui a écrit le» t 
antiquités de son pays. Il ne reste que peu de frag* 
mens de cet ouvrage : ce sont Antigone de Ca- 
ryste, Hcsychius et ApoUodore qui les ont con- 
servés. 

Après lui vint Cmtodème , qui composa une His- 
toire ou Description de VAttique , rà AÔn^eon» 
cTrextopeot, citée par Pausanias *. On croit qu'il est 
celui dont Athénée, Plutarque, Harpocration, Pho- 
tius et Constantin Porphyrogénète parlent sous le 
nom de Clidème. Pausanias dit qu'il a vécu du temps 
de l'expédition des Athéniens en Sicile , et après 

1 De Thucyd. histor. jiulic ( lîil. Reisk. vol. VI , p. 818. ) 
• X, i5. 
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expédition *. Photius dit "* que Clidème , dans 
troisième livi'e de son ouvrage, a parlé des vingt 
is des citoyens d'Athènes, appelées symmories, ^. 
\mjpjÊop{au. Or, on sait, par un fragment de Philo- 
chore, que cette division a été établie la troisième 
année delà centième Olympiade '. Clitodème a laissé 
mejétihisy composée au moins de douze livres, 
tpnisque le douzième est cité, une Protogonie^ Upco- 
IfdyoWbe , qui traitoit probablement de l'origine des 
[dtës de l'Attique, un Exégèticon^ EÇrjyyynx^, qui 
lexj^quoit les moeurs et les institutions des anciens 
peuples i enfin , il a composé un poème du genre 
que les anciens appeloient Retours^ Ncfe-o^ De tous 
ces ouvrages il*ne reste que de légers fragmens. 

Une autre Atthis a été laissée par un certain 
I Fhanodémde: qui étoit probablement Athénien , ou , 
lelon d'autres, de l'île d'Icus. On ignore absolu- 
ment l'époque où il a vécu. Outre son Atthis y dont 
il reste quelques fragmens , Etienne de Byzance cite 
«ei Iciaquesy lx<axà, c'est-à-dire ses Antiquités 
fTcus. C'étoit peut-êti'e une partie seulement de 
son Atthide. 

Les fràgmcDS de Phanodème et de Clitodëme ont été re- 
coeîUis par Clu-Gotth, Lenz et CharL-Godef. Sibelis, Leipz. 
1812», in-8^ 

Quatre autres atthidographes appartiennent à la 
période suivante : ce sont Derao, Androtio, Philo - 
chorus et Ister. 

■ 4i3 ans avani J.-C. 
* Ginssar. v. lviiji.opUi. 
'* 378 ans avant J.-C. 
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Des plus anciens Géographes de la Grèce ». 
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Avant de parler des géographes grecs, disons un moi 
collections connues sous le nom de Petits Géographes 
Ces collections renferment ou doîvent renfermer toas 
écrivains grecs qui se sont occupés de la géographie y à ^ei- 
ception de Strabon , de Pausanias , de Ptolémée et d'Ëtieni 
de Byzance, qui sont les quatre grands géographes.^ 

Après l'édition des Périples d'Hannon etd'Arrîen, soij 
par Sigismond GeUnius , qui parut en Î533, et celle de Di- 

1 Od peut voir^ sur Phistoire de la géographie chez les Grecs^ D'jinuiUM 
Géographie ancienne, Paris, 1782^ 5 vol.in-12. — JohnBlair*s Uistoryof 
risc andprogress of Geography. London, 1784, in-S». — Caroli Trongoi 
Gottlih. Schœnemann Commentatio de Geographia Homeri. Gœttt 
1787, in-4o. — Ejusd, de Geographia Argonautarum, ibid, 1788, ii 
— Herrm. Schlichthorst Geo^va^Uïa Homeri. Gœtt. 1787, in-4o, — Bj 
Geographia AfricsB Herodotea. Gœtt. 1788, in-S^.^-^ jiug,-'Guill. Schle- 
gel, de Geographia Homerica. Hannov. 1788 , in-80. — Gosselin, Géogra- 
phie des Grecs , et Recherches sur la Géographie systématique et posiU 
des anciens. Paris, 1790, 3 vol. iu-4«. -— Gahr,-Gottfr. Bredou^ , Un' 
suchungen iiher Gegenstaeude der alten Geschichte , Géographie 
(chronologie. Altona, 1800^ in-80. — . Conr, Mannert , Géographie da 
Griechen und Rœmcr. Niiremb. 1799, 9 vol. in-S**. — j!lrn,^Herrm*' 
Ludw, Heeren Ideen iiber die Politik, den Verkehr, und den Handd 
der vornehmsten Vœlker der allen Wclt. Neue Ausgahe. Gœlling. i8l5-, 
5 vol. in-8**. — Malte-Bran, Précis de Géographie. Paris, 1811 et suit., 
în-8'*j le premier volume. — F.-A^ t/^t^r^, Ilandbuch der Géographie 
der Griechen und Rômer , vou den fiiihcsicn 2^iteu au. Wcimar, im6 sqq* 
3 vol. in-S**. 
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donnée par Etienne y en 1689 ' în-^^» Dapid Hœschel 
Augsbourg,en i6oo^in-8% Marcianus d'Héraclée , 
Lrtémidore, Isidore de Charax, qui tous étoient inédits^ 
:éarque. C'est là ce qu'on appelle la première édition 
s Géographes. 

r Holsteniua s'occupa ensuite^ pendant plusieurs an- 
sa yie , du projet de publier un nouveau recueil de 
les qui fût à la fois et plus correct et plus complet, 
ou conféra les manuscrits qui sont à Londres^ Ox- 
ris et Rome. Dès l'année 1698, il avoit achevé son 
auquel il donna ce titre : Sjntagma Geographorum 
m^duabus partibus distinctum. ■ Ce manuscrit^ dont 
mvent question dans les lettres de ce savant^ dont 
\Bonade a publié une collection bien intéressante *, 
re livré à l'impression ; l<ysque Holstenius mourut. 
;sa ensuite plus d'un siècle et demi sans qu'on enten- 
IV de ce manuscrit , qui paroissoit perdu, 
la mort d'Holstenios^ Jacques Grohouius reprit le 
le ce grand savant. En 1697, il publia^ à Leide^ un 
in-4% intitulé : Geographica antiqua ^ renfermant 
Agathemère , les Périples d'un anonyme. C'est la se- 
lition des Petits Géographes. En 1700, Granove y 
Q appendice de 62 pages ; on réimprima alors le fron- 
)Our lui donner le même millésime. 
Hudson fit une nouvelle collectioh plus complète. Il 
ça à la publier en 1698^ sous le titre de Geograpbiae 
M^Hptores graeci minores ^ in-4^. Son 'deuxième vo- 
rut en i7o3; les troisième et quatrième furent im- 
n 1712^. Quoique Hudson ait réuni dans cette col- 

; Holstenii Ëpistolx ad diversos. CoUegifc J»-F, Boissonade, 

[ues amateurs ajoutent, comme cinquième volume^ l'édition 
lable deDenys leFcriégcte^ duunce eu 1704 et 1726, par Bd, 
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lectîon les travaux de seg deyanclers, son recueil n'est, pai|| 
tant pas complet^ on a aussi beaucoup de peine à se le ftÊi 
curer^ parce qu'un incendie a consumé une gpraude partie^ 
exemplaires des deux derniers Tolumei. 

La rareté de cette collection , et les progrès que la crît 
aussi bien que la géographie ont faits dans le dix-huil 
siècle, ont fait sentir depuis long-teinps le besoin d'un 
veau travail sur les Petits Géographes. Dans les demi 
années dudit siècle, trois sa vans annoncèrent, presqi 
fois, qu'ils s'en occupoient. Ce furent Abr.-Jacq, Pei 
connu par une traduction allemande de Strabon; M. Ff 
mann à Witlcnberg , et le baron de Sainte-Croix à 
Celui-ci étant mort, et les deux premiers ayant tardé d'aïufi 
en année leurs publications, feu Bredow, alors profci 




c 



Helmstaedt, résolut de se diarger de cette entreprise. Utà 
ce dessein, il fît, en 1807, un voyage littéraire à Paris , oP| 
trouva de riches matériaux dans le dépôt de la Biblîo 
du Roi , et de grands secours dans la bienveillance des sari 
françois, toujours disposés à aider de leurs lumières 
qui s'occupent de travaux utiles, quel que soit le pajs'Jt 
les a vu naître. 11 rendit compte au public des progrès 
travail , dans les Epistolœ Parisienses qui , en 1812 , pa 
à Leipzig, in-8°. Bredow se proposoit de faire encorsï 
voyage à Arienne c| en Italie, pour consulter les man 
qui se trouvent dans diverses bibliothèques*, mais il m( 
n van t d'avoir exécuté ce projet. Son Apparatus passa 
les mains de MM. Fred.-Aug.-Guilt. Spo^iiHj profe 
Leipzig, et Fred.'TraugoH Friedemann à Wittenberg. 
deux savans s'occupent sans relâche, dit-on, de cette 
entreprise, à laquelle ils donneront une telle étendue^i 
leur édition comprendra tout ce qui reste dans la litf^ral 
ancienne sur la géographie , à l'exception des quatre 
géographes. Ils y feront entrer aussi tous les travaux^ 
modernes sur cette branche des connoissances humai 
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■Dans Vinlertalle de tous ces préparatifs, un Grec, M. Dé* 

ûtriua jilexandrides , fit réimprimer en 1808, à Vienne , en 

ifol. in-8**, le texte seulement de la collection de Hadson. 

Enfin le manascrit de Lucas Holstenius fut aussi retrouvé , 

japea d'années , par M. Guill, Manzi, conseryateur de 

iliibHothiqiie Barberini. On reconnut alors que le travail 

savaat Allemand n'avoit pas été anssi avancé qu'on le 

foit : il n'àvoit mis en état d'être livré à Firopression que 

[oe et Hannon. Les notes ajoutées en marge de son 

iplaire des Géographes de Hoeschel sont insignifiantes ; 

lis son travail sur Dicéarque et Hannon a été mis au jour, 

a que nous le dirons par la suite. 

L'histoire et la géographie sont deux compagnes 
^arables; sans l'une,. l'autre risque de s'égarer 
des routes couvertes de ténèbres. Les décou- 
îs que fait l'une tendent toujours à l'avantage de 

itre. Si la géographie est le flambeau de l'his- 

î, on peut dire que l'histoire est l'œil de la 

*apliie. Nous avons parlé de l'ouvrage histo- 

jëographique d'.HÉCATÉE : MM. Greuzer * et 

LCrt * ont prouvé l'authenticité des fragmens qui 

is restent de cet écrivain ; mais ces fragmens ne 
tent pas pour nous mettre en état d'apprécier 

que la géographie lui doit. Nous devons recon- 
witre au contraire qu'HÉRODOTE a rendu les plus 

inds services à la partia^^iistoriquc de cette 
ice ; car il manquoit deWDnoissances mathé- 



^* DuM 0a coUeciion des iragmeus. 

I* Uatertochungen ùber die Geogrnpbie des Hecat«u<. Weimar » i8i4 , 
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matiques et astronomiques ' . Les détaik qu'il 
sur les pays qu'il a parcourus annoncent un 
observateur et une grande véracité ; les rens 
mçns qui lui ont été foiu'nis, sont quel<] 
inexacts ; mais nous avons déjà remarqué q 
voyageurs modernes ont souvent fait reti 
dans ses fables des vérités défigurées par 
rance de ceux qui les avoient transmises 
l'odote. 

Le souvenir de quelques voyages de décoi 
faits dans cette période , nous a été conserv 
des espèces de notices succinctes qu'on appel 
ripleSy IlepMfrAouç, {circum-napigationesy Riej 
fameux dans ce genre que l'expédition de Hi 
amiral carthaginois, qui a vécu entre les 
600 et 5oo avant J.-G. Il fut envoyé, av( 
flotte, pour visiter les côtes occidentales d 
frique et pour y fonder des colonies propre 
venir des entrepôts de commerce. Il exécul 
reusement cette commission et parvint jusqi 
de Cerné, probablement une des îles Canai 
de celles du Cap- Vert, où il bâtit une ville 
fort. De retour dans sa patrie , il déposa a 
cliives.un rapport officiel de son voyage, è 
sénat fit faire un extrait en forme d'inscripti 
fut placée dans le téMple de Saturne. H noi 

I On peui voir, sur les connoissances d'Hérodote en géograpl 
les dissci talions de Bredow et de Schlichthorst ^ un mëmoire d 
hukt en langue allemande , iuscré dans Alihandluugen der kôo. 
Wisscnsch. Derlin^ i8i2*i6i3. Hisi. philol. Klasse, p. 309. 



1 



kl. 

1 

a: 



GEOGRAPHES. . I90 

«té conservé une traduction en langue grecque , 
intitulée : Aw^yvoç Kxxp^çnàcrjfunf jSsearA^coç Hspf'nXovç rcov 
Wp ràç HpoDcicoTiç cTïiaç Ac&>xcSv rfiÇ yîîç fxfpûv, Sv xac 
«fe9£X£V cv T^ To3 Kpcfvoti TEfjtÊVse , c'est-à-dire Périple 
d'Hannon , roi des Carthaginois , rfes parties de la 
Libye qui sont situées au-delà des colonnes d'Her- 
cule y qu^il a suspendu dans le temple de Saturne. 
L'authenticité de ce monument precieux, attaquée 
par DodfpelPj a été' défendue par Bougainville^ y 
Falconer^ et par d'autres. 

Ia première édition d u Périple d'Hannon est celle deSîgism» 
Galeniue, qai l'a fait imprimer à la suite de celui d'Arrien 
Bàle, i533, in-4°. Il parut ensuite ayec la traduction latine 
de /.-/. Minier, à Strasbourg , 1G61 , in-4°. j4ùr. Berkel le 
publia avec la traduction de Conrad Gesner, Leide, 1674 
in-ia. Hudêon le plaça, avec la même yersiou, dans'son re- 
cueil. Tkom, Falconer le donna avec une traduction'angloise, 
Oxford, ^797? în-8®. M. Jean-Léon Hiig en donna une édi- 
tion critique, Fribourg, 1808, in-4^ EnQu M. GuU^Manzi 
le publia avec le travail de Lucas Holsteniua ,.\ronié à la 
iiUiothèque Barbérini , à la suite de son édition de Dicéarque, 

Pendant qu'Hannon visitoit les côtesd'Afrique, 
on autre Carlhagînois, Huviilcon , fut envoyé pour 
leconnoître celles de l'occident et du nord de l'Eu- 
rope. Pline et AvienuS citent la relation qu'il fît de 
ion expédition. 

ScYl-AX de Caryarule rassembla , soit du temps 

> Dm les Petiu Géographes d'Hudson. 

• Mon. de FÂcad. des loscrip. ei Belles-Lettres, vol. XXVl et XXyiIT. 

' Dsos son ëdilion du Périple, 

TOME IT. l5 
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du roi Darius Hy staspes , soit à l'époque de la guerre 
du Péloponnèse % les itinéraires des Toyageurs de 
son temps. Il donne des notions intéressantes sur 
les côtes de la Méditerranée, sur les établissemens 
des Carthaginois , etc. C'est dans son Périple, Uepi^- 
^Aouç T%'oèxoufAiyiK9 que se trouve pour la première 
fois le nom de Rome. 

IjC Périple de Scylax se trouve dans les eoUections des 



> 11 règne ^ parmi les «ayaos, diverse! opinions sur l'époque oii SgjIm t^ 
-vécu, on plutôt sur celle où a é\é rédige le Périple portant «on nom. 0^ 
dote raconte ( IV, 44] que Darius Hystaspes , -voulant saroir en quel cndroît 
de U mer se jetoit l'Indus , envoya sur des vaisseaux des hommes sûrsy <t 
entre autres Scylax de Caryandc , qui descendireut le fleuve jusqa'i h 
mer, naviguèrent vers l'occident , et arrivèrent , le tremième mois spi^ 
leur départ, & un port du golfe Arabique. Fabridua ( Bibl. ^. , voL IT» 
p. .606 de l'éd. de JlarUs ; ou III , p* 3a de l'ancienne ) , Hager ( Geo^* 
Biichersaal , Chemniu , 1766 , in-80, p. 50o ), et SairitO'Croix ( Méo. àt 
l'Âcad. des Inscr., vol. XLII , p. 35o ), croient que le Périple qai JUHtf 
reste est de-ce même Scylat, qui par conséquent auroit vécu environ 5cio 
ans avani J.-C. Bougainville ( Mém. de PAcad. des Inscr. et Bel1e»-letticib 
vol. XXYIII , p. 366 ), et M. Niebuhr ( Abhandl. der bist. phUol. Cli« 
der Freuss. Akad. der 'Wissenscbaft. y. d. J. i8o4— 1811 ^p. 80), le plaont 
vers 370 ans avant J.-C. M. F,-ji. Ukert ( Geogr. der 6r. u. Rœmer, 
vol. 1, p. 285) partage cette opinion. Vodu/ell , ààuê une diastititio> 
qu'on trouve dans Hudsoni Geogr. min., T. I, au contraire., veut proe- 
<ver que l'auteur du Périple a été contemporain de Polybe , et par.ooiii^ 
queot do deuxième siècle avant J.-C. M. Mannert ( Geogr. dn ^Gr. xM 
Rœmer, vol. 1 , p. 67) fait voir que le Scylax , auteur du Péripk , a été ao- 
tëricur à Alexandre; parce qu'il décrit Tyr dans l'état oùétoit cette fîll> 
avant le conquérant macédonien, et qu'il désigne la place où Alexaiidfl< 
fut bâtie, sans £aire mentiou de cette ville; qu'il a écrit avant la fin ^ 
la guerre du Péloponnèse , parce qu'eu décrivant l'île de Rhodes, il ^ 
^arle pas de la ville de Rhodes , qui ne prit son origine que 01. XClJlf i 
(4o8 ans avant J.-C); mais qu'il n'a pas été de beaucoup aatérieiD'* l 
cette époque, puisqu'il feit mention des longues murailles d^Athisc^i Jj 
commencées par Thémistocle , et achevées sous Cimon et FéricKs. 
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Betils Géographes. U a été publié séparément, aTcc une Ira- 
docliou latîne par /«. Fbssius, Amst. iSS^i îa-4* 
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Parmi les ouvrages géographiques de cette pé- 
riode y nous ne devons pas omettre celui de Xéno* 
FHON sur la Retraite des Dix mille ^ qui renferme 
des renseignemens exacts et précieux sur quelques 
parties de la Haute- \sie '. 

Pythéas de Marseille fît, vers la fin de cette 
période * des découvertes importantes dans un 
voyage par mer qu'il entreprît pour visiter le nord 
de l'Europe, Il fut le premier géographe muni de 
connoissances astronomiques. Sorti du port de 
Marseille et voguant de cap en cap , il côtoya 
toute la partie orientale de l'Espagne , passa par le 
détroit de Gibraltar, longea les côtes de la Lusi- 
tanie, de l'Aquitaine et de l'Armôrique, entra dans 
U Manche , suivit les côtes orientales de l'île Bri- 
tannique, et lorsqu'il fut parvenu à sa partie la plus 
septentrionale , poussant toujours vers le Nord, il 
i^avança en six journées de navigation jusqu'à un 
pays que les habitans appeloient Thulé , et où la 
durée du jour solsticial est de aé heures ce qui 

1 Voj, James RenneVs cliiefly geographical illustraiioni of the historr 
tflWeipeditÎGni of CyruK from Sarcles to finhylonia and the Retreal of 
ueTra tbonnnd Grecks from tbeoce toTrebibonde and Lydla. Londou, 
gfl ^>4yîa-4^. Oatirage de la plus haute importance. 

* L'époque de Pythéas e^t incertaine : quelques.auteurs le placent dans 
.'lll k période suiraote, sous Ftolëmëe-Fhiladelphe ; msâs Bougainuille, dans 
iL^iMiEclaircissemens sur la Tie et sur les écrits de Pytliéas de Marseil 
li;J(ll^. de FAcad. des luscr., vol. XIX, p. i48)., a fait voir qu'il ^loil 
>. I aienenr h Arutote. 
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suppose 66* ûc/ lat. Nord, position qui correspond 
à celle de Tislande '. 

Dans un second voyage il entra par le canal de 
la Manche dans la mer du Nord, et de celle-ci , par 
le Sund, dans la Balticpie où il navigua jusqu'à 
l'embouchure d'un fleuve qu'il appelle Tanaïs*, 
pays où l'on trouve l'ambre jaune dont les anciens 
faisoient un si grand cas. 

Pythéas composa en grec, sa langue maternelle, 
deux ouvrages intitulés l'un. Description deFO- 
céan et le second. Période ou Périple. Les notices 
que nous lui devons nous ont été conservées par 
Strabon et par Pline j mais ces deux écrivains qui 
ne l'entendoient pas, les ont tellement défigurées^ 
qu'ils les ont rendues méconnoissables. La mémoire 
de ce voyageur, ordinairement accusé de men- 
songe, a été vengée d'abord par JBoiigainpille\ et 
ensuite par quelques écrivains plus modernes^. 

^ Le célèbre d'jânpilUy dans un Mémoire qui se tronve au vo). XXX VIF, 
p. 436 de ceux de TAcad. des loscrip., soutient que Pythéas n'a été que ^ 
jusqu'aux îles Shetland. D'après l'opinion de Schœning, cité plus bas, le 
Thulé de Pythéas est une contrée de la Norwège qui porte encore le nom 
de Thile ou Thilemark. :^ 

■ a La Vistule on la Radaune. < '; 

3 Dans le Mémoire cité, 

4 Tels que Gerh, Schœning, dans vorlaeufige Abhandl. von der Un- '* 
wissenheit der allen Griechen u. Rœmer in der £rd>und Geschichtskunde ti 
des I^ordeos. ( Allg. Weltgesch. in 4o, Halle , vol. XXXI. ) — . Joh, Chph. 
Adelungi jelteste Geschichte der Oeutschen. Leipz.^ 1806, in-80. — Conr. 
Manneft, Geogr. der Griechen u. Rœmer, vol. I. ' t 
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CHAPITRE XIX. 



l'origiBe de l'Eloquence grecque , et de TEloqueuce attîque en. 

particulier'. 



k théorie de l'art de parler fut inventée en Si- 
e^ mais l'éloquence naquit dans les murs d'A- 
înes. « Ce ne fiirent pas les Grecs, dit Cicéron* 
i s^appliquèrent à l'éloquence j ce talent fut pro- 
e aux seuls Athéniens. Cai'qui a jamais entendu 
rler d'un orateur d'Argos, de Corinthe oiji de 
lèhes? Et parmi les Lacédémoniens il ne s'en est 
s trouvé jusqu'à nos jours, » Une loi de Solon 
oit ordonné qu'aussitôt que le peuple seroit as- 
nblé pour quelque affaire importante, un hé- 
ut crieroit à haute voix : Est-il quelque citoyen 
-dessus de cinquante ans qui veuille prendre la 
rôle? Cette loi autorisoit à discuter les intérêts 
i la patrie ceux qui avoient passé la plus grande 
rtie de leur vie à en étudier la constitution et 
s lois et à en connoitre les besoins ^. Riches de 
ur expérience, ces orateurs n'avoient pas besoin 



^ Ruhnkenii Hist. crit. Oral. gr. , daos eon édilion de Rutilius Lupus. 
» Brut. i3. 
La loi sage de Solon tomba promptement en dësuelude. 
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de se préparer dans le silence du cabinet aux ques- 
tions qui alloient être proposées ; maîtres de leurs 
passions que l'âge avoit amorties , ils pouvoient, 
sans danger , s'abandonner à l'impression que la 
proposition faisoit sur leiu* âme. Alors l'éloquence 
n'étoit pas un art; c'étoit l'apancbement naturelles 
sentimens qu^on éprouvoit. Telle étoit l'éloquence 
des Théihistocle, des Cimon, des Alcibiade, des 
Thucydide et des Périclès. Ce dernier possédoit 
au suprême degré le talent de persuader et d'en^ 
traîner les suffrages de la multitude*. 

Lorsque les historiens commencèrent à insérer 
dans leurs compositions les harangues prononcées 
par les hommes d'état, ceux qui parloie&t enpubfic 
sentirent la nécessité dé mettre à leurs discours 
un soin qu'ils avoieat négligé jusqu'alors, et, au 
lieu de s'abandonner à l'inspiration du moment, 
ils commencèrent à préparer leurs discours et 
même à les rédiger par écrit. Ainsi se forma à 
Athènes un art nouveau dont la Sicile ayoit déjà 
produit des maîtreâ, et dont les lois étoient tracées 
doDS des ouvrages qu'on ne connoissoit pas encore 
dans la Grèce orientale. Environ quatre siècles et 
demi avant J.-C. , un certain Corax donna en Si- 
cile les premières leçons de rhétorique. Corax ; 



» Cicéron paile en deux eudroils ( Brut, c. 7, et de Orat. Il , 23 ), d'ou- 
vrages exibtans de Pëiiclès , ou qui ^ au moins, lui ëloient attribués. FlU" 
parque dit expresséoicnl que cet orateur n*a rien mis par ëccit, et QâuniUn* • 
( liist. Or. X, 1] rapporte qu'on rc^ardoit comme supposé tout ce qui 
]K)rtoit son nom. 
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ayoit été l'arai d'Hiéron : après la mort de ce 
prince ', il trouva moyen de perpétuer Finfluence 
dont il aToit joui , en gagnant l'assemblée du peuple 
par son éloquence insinuante. Il consigna les prin- 
cipes d'un art qu'il avoit inventé , dans un ouvrage 
re^urda généralement comme perdu ^ mais qui peut- 
être nous reste sous le titre de Bhètorique adressée 
à Alexandre par uiristote. Une lettre de ce philoso- 
phe nous apprend qu'il envoya à son élève trois rhé- 
toniques à la fois, savoir celle de Corax, et deux 
qu'il avoit composées^ lui -même : l'une des der- 
nières étoit divisée en deux livres et adressée à 
Théodecte; l'autre, en trois livres, avoit été ré- 
d%ée pour être présentée à Alexandre. Cette der- 
nière nous reste; celle en deux livres est probablcr 
ment perdue. Il est vrai qu'on la trouvé dans les 
éditions d'Arislote; mais l'ouvrage qu'on nous 
doiue pour cela, ne rçssemble guère aux écrits 
sortis de la plume du Sttagirite. On y remarque 
m^ne diverses traces qui paroissent indiquer que 
son auteur ne connoissoit pas la forme de gouver- 
nement établie.en Macédoine. Enfin, les chap. 5o 
et 39 renferment des exemples qui trahissent un 
auteur Syracusain. 11 paroîtdonc que l'ouvrage en 
question n'est pas une des deux rhétoriques d'A- 
ristote, et qu'elle est plutôt celle de Corax, égale- 
ment envoyée à Alexandre par son ancien précep- 
teur. U faut cependant convenir que si elle est de 

' 01. LXXVIII, 2, = 467 ans avant J.-C. 
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Corax, elle a été interpolée, et qu'on y a ajouté 
des exemples qui ne sauroient provenir de ce 
maître. C'est ainsi qu'au chap. 9, il est question de ■ 
l'expédition de Dion contre Denys qui n'eut lieu 
que 357 ans avant J.-C.*. 

Corax eut deux disciples , TisiAS et Emfédogle 
de Tarente. Un disciple de ce dernier porta l'art • 
oratoire à Athènes : ce fut Gorgias de Léontium. 
ce 11 y vint pendant la guerre du Péloponnèse , et 
étonna la Grèce par son talent brillant et fécond. 
Les habitans de Léontium l'avoient député pour 
implorer l'assistance des Athéniens; il parut à la 
tribune et récita une harangue dans laquelle il avoit 
entassé les figures les plus hardies et les expressions 
les plus pompeuses. Ces frivoles ornemens étoient 
distribués dans des périodes tantôt assujetties à la 
même mesure , tantôt distinguées par la même 
chute; et quand ils furent déployés devant la mul- 
titude, ils répandirent un si grand éclat que les 
Athéniens éblouis secoururent les Léontins , for- 
cèrent l'orateur à s'établir parmi eux et s'empres- 
sèrent de prendre chez lui des leçons de rhéto-i 
rique *. » 

Gorgias avoit imaginé, à l'exemple des poètes, 
différentes manières de figurer ses périodes , soit 
en donnant à chaque membre un nombre égal de 

1 Voy. Mémoire sur l*Ârt oratoire de Corax, par Gar/ii^r, dans les 
Me'moires de l'Iustilut de France , classe d*lii&toire et de lilte'rature an- 
cienne, vol. Jl> p. 44. 

* Vo}a(^e du jeune Anacliarsis. 
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syllabes (lfféxa>Xa)^ et les mênids intervalles poitr 
l'élération et l'abaissement de la voix ^ soit en op- 
posant lesmembres l'un à l'autre ( et ces antithèses 
étoient ou dans: les choses, ou dans les mots, ou 
dans les unes et les autres ) ; soit en plaçant à la 
tête dé chaque inembre les mêmes mots , en entier 
ou avec quelcpies chan'gemens (iropâra), soit enfin 
en donnant aux dernières syllabes les mêmes chutes 
et les mêmes tfaminaisons (ofjKororfeA^oc). On lui at- 
tribue l'inventloQ. de la figure que les rhétoriciens- 
ont nommé. apoBtdsej et qui consiste à détacher les 
pensées et ies phrases,. sans leur laisser entre elles' 
aucune iiaisbh'. 

Malgré. i'^nthof^iasme que Gorgias excita en 
Grèce^si nous pouvons en juger d'après les deux 
discours OU déclamations qui nous en restent, il ne 
fiit qu'un écrivain froid dans lequel la magnificence 
desexpressionS'oachoit souvent la stérilité des idées. 
Ces deuX'dîsoDurs sont un jSJoge d^ Hélène et ume- 
Apologie de Palamède; la dernière remplie de sub- 
tilités sophistiques n'est peut-^tre pas de lui. PoUux 
cite un Oaomasticum de Gojrgi^ : si cet ouvrage 
étoit vraiment du sophiste de L^ontium , son anti-»-' 
quité seule devoit empêcher ce compilateur d'en 
parler avec dédain, comme il fait *. ' .::;:» 

Le nouvel art prospéra à Athènes; mais on yieip 

^ Vny. OnEi^me DisserUtion sur Torigioe et I^ progrès dé la ili«tp- 
rique dans la Grèce^ par Hardion, dans les Méni. de FAcad. des Inscr. et 
Belles- Lettres, vol. XIX, p. 2o4. 

■ Onom. Praf. ad libr; JX. 
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fit un plus noble usage que Gorgias. <c On y dis- « 
tingua deux espèces d'orateurs, qeux qui consa- ^ 
Ci oient l'éloquence à éclairçr le peuple dans ses in 
assemblées ou à défendre les intérêts des particu- .{ 
liers, et ceux qui, en cultivant la rhétorique par ^ 
un sordide intérêt, ou par une vaine pstentatioti , ^ 
déclamoient en pubHc sur la nature, du caverne* i 
ment ou des lois, sur les moeurs , les sciences et les - 
arts^ des discours superbes dans 'lescfuels les pen- 
sées étoient offusquées par le langage^; » 

PoLUS éPAgrigente^ disciple de Gorgias^ écrivit 
une rhétorique qui lui fitxme grande réputation. 

Le seul disciple de Gorgias à Athènes 'qui ac- 
quit une certaine réputation , fut^AiiCisAMAA £E- 
lée en EoUde (en Asie-mineure). Il nous eu^re8£e 
deux morceaux, savoir un Discours d^ Ulysse, conr 
tre Palamèdej et un Discours, contre las sophistes. , 
Si ces deux écrits sont authentiques^* iU méritent ^ 
quelque intérêt, comme appartenant aux plus an- ^ 
ciennes productions de l'art oratoire. Avec Alci- 
damas finit Pécole -siciiienne. 

Lorsque dans l'époque suivante les grammairiens ^ 
d^Alexandrie rédigèrent le canon des auteurs clas^ , 
siques , ils y complurent dix Orateurs attaques. Pour -^ 
nous conformer à l'usage, nous allons en parler 
dans l'ordre accoutumé. 

Antiphon de Rhamnus en Attique , né au com- ' 
méncement de la LXXV" Olympiade.*, fils de l'o- \ 

m 

> Voyage du jeune Anacliarsis. 

* 479 ans avaut J.-C, Voy. Spaan, de Ânliplioia. Lugd.-Bat. 1765 , 
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rateur Sophîlus qui fut hii-même son maître. AntH 
phon suivit aussi lesieçons deGorgîas. Les anciens 
disent que c'est lui qiy a inventé la rhétorique. Yoici 
comment on doit entendre cette proposition. Ayant 
lui l'école sicilienne avoit enseigné et pratiqué Fart 
de parler; mais Antiphon fut le premier qui sut 
q)pliqii6r les principes à l'éloquence judiciaire 
et aux affaires qui se traitoient devant l'assemblée 
du peuple; aussi Hermogène l'appelle-t*il l'inven- 
teur du genre politique \ Antiphpn- exerça cet art 
avec succès, et il l'enseigiia dans une école de rhé* 
torique qu'il ouvrit* et où Thucydide se forma. Si 
l'on peut ajouter foi à un récit de Photius , il avoit 
pbcé au-dessus de la porte de sa maison cette ins- 
cription : Ici Ton console les malheureux. Anti- 
phon eamposoit , à prix d'argent , des discours pour 
des accusés, que ceux-ci apprenoient par cœur , ou 
pour des démagogues qui les débitoient comme 
leurs' ouvrages : cet usage qu'il pratiqua le premier 
l'exposa à la satire des poëteSif 11 ne parla lui-même 
qu'une seule fois en public ; ce fut pour se défendre 
contre une accusation de trahison. 

Antiphon commanda plusieurs fois , dans la 
guerre du Péloponnèse , des corps de troupes athé- 



iar-4P , et Ruhnlen, Dissert, de Antiph. ( Orat. gr. Reish., vol. VU , 
p. 795. ) 

' O^eç tvpft^ m\ àpx^^^i ^^^ tv«ov icoXtTcxov. Hermog. de Form. Or. , 
Il , p. 498. 

* Plvt. Belloo6 an pace darior. Âiheo. , p. 35o. (Ed. Reisk. yo(. VII, 
p. 38i.} 
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niennes ; il équipa à ses frais soixante trirèmes. Il 
eut la principale part à la révolution qui établit à 
Athènes le gouvernement des/^uatre-Cents dont il 
fut membre. Pendant la courte durée de cette oli- 
garchie, Antiphon fut envoyé à Sparte pour y né- 
gocier là paix : le mauvais succès de cette ambas- 
sade renversa le gouvernement. Antiphon fut ac- 
cusé de trahison et condamné à mort ' . 

Les anciens citent une Rhétorique ^Tv^ pyrropex^j, 
d' Antiphon, et ils ajoutent qu'elle étoit la plus an- 
cienne ; ce qui veut dire qu'elle fut la première 
qui enseigna l'application de l'art de parler aux 
affaires du barreau. Us citent encore trente-cinq 
ou même soixante de ses discours , savoir, des di% 
coui*s tenus devant l'assemblée du peuple ^dv^pTyc^ 
p(xo(; des discours judiciaires, dexdcyexoc, et des mor- 
ceaux àe parade , cttcS/cxtococ. Il nous reste en tout 
quinze harangues de cet cwrateur , toutes du genre 
de celles qu'Hermogène appelle A<fyoj ^vtxoc, c'est- 
à-dire se rapportanlj^à des procès criminels. Trois 
de ces discours ont été effectivement prononcés 
ou destinés à l'être dans des procès qui ont été 
jugés de son temps. Us sont intitulés : Accusation 
d^ empoisonnement contre urie belle-mère^ Kat77yop& 
(pocpfjuxxe^cxç xarà t% jXTrrpti^aç' Sur le meurtre d^Hé- 
rodcy Ilepi roîî HpcÂJou (fwfvou* c'est un plaidoyer en 

1 D'après une autre version rapportée par Fhotius, mais certainement 
fausse ,il fut mis à mort par Denys de Syracuse , soit pour avoir critiqué 
les tragédies de ce prince , soit pour un mot hardi qu'il avoit dit en sa 
présence. Quelqu'un ayant demandé quel étoit le meilleur airain : Celui., 
répondit Anliplion, dont on a fait les statues d'Harmodiiiset Aristogiton. 
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faveur d'un prévenu; on le regarde comme le 
meilleur morceau d' Antiphon ; Sur le meurtre du 
ChorisAe^ ILpi to3 yt^vy^j. Il s^aglt dans ce discours 
de la mort d'un jeutie homme qu'on attribuoit à' 
son maître. Ce morceau est tronqué. 

Les douze autres discours d'Antiphon sont des 
espèces d'études plutôt que des discours prononcés 
ou achevés. Us sont distribués en trois tetralogies 
dont chacune se compose de quati^e discours rou- 
lant sur le même sujet. Il y règne beaucoup d'obs- 
curité dont une bonne partie provient de l'état 
corrompu dans lequel le texte nous est parvenu. 
Hermogène porte ce jugement|d'Antiphon : ce 11 est 
dair dans l'exposition , vrai dans la peinture des 
sentimens, fidèle à la nature , et par suite persuasif; 
mais il ne possède pas ces talens au point où les por- 
tèrent les orateurs subséquens. Quoique sa diction 
soit souvent grandiose , elle est pourtant polie :.en 
général il manque de vivacité et d'énergie *• » 

TIous observerons encore que les trois discours 
achevés méritent l'attention des antiquaires, parce 
qu'ils font connoître la forme de la procédure cri- 
minelle à Atliènes. 

Andocide, fils de Léogoras, d'une famille noble 
d^Alhènes ' comiûanda la flotte athénienne dans la 
guerre entre les Corinthiens et les Corcyréens. Par 

> L. c. p. 497. 

• Ké 01. LXXVIII , 1 , =;= 468 avant J.-C, ; mort OJ. XCV, i , = 4oo. 
&r famille prétendoit descendre de Mercure par UlyMf . 
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la suite il fut accusé d'avoir eu part à l'outrage 
conTmis contre les hermès ou statues de Mercure , 
crime dont Alcibiade étoit regardé comme un des 
auteurs. Andocide ayant été arrêté pour ce sacri- 
lège , échappa à la punition en dénonçant ses com- 
plices yrais ou prétendus. Photius ajoute que par- 
mi eux étoit Léogoras , mais qu'Andocide trouva 
moyen d'obtenir la grâce de son père. Le mêmie 
auteur rapporte divers autres traits de la vie de 
l'orateur qui le forcèrent de quitter Athènes. H y 
rentra sous le gouvernement des Quatre^ents , et 
fut mis en prison ; néanmoins il réussit à s'évader. 
11 retourna une seconde fois dans sa patrie après la 
chute des trente tyrans. Ayant échoué dans une 
ambassade à Sparte qui lui avoit été confiée, il n'osa 
plus se montrer à Athènes et mourut dans l'exil. 
Andocide n'employa son talent oratoire que pour 
ses propres affaires. Les quatre discours qui nous 
en restent sont plus importans pour l'histoire de la 
Grèce qu'ils ne prouvent de talent. Le premier se 
rapporte aux mystères d^ Eleusis^ qu'on l'accusoit 
d'avoir profanés, Ilepè jxuç^cdv. Le second, liMpi 
xaB6So\) , traite de sa ( seconde ) rentrée 4 Aihèries^ 
le troisième, Wzà ctpr/i^, de la Paix^ fut prononcé 
01. XCV, 4 5 à l'occasion de la paix avec Sparte j le 
quatrième est dirigé contre Alcibiade ^ Karà AAxr- 
5idc5ou. Induit en erreur par un passage de Plutar- 
que', Taylor a cru que ce discours étoit de Ph-«ax, 

> In Alcib., p. 196. ( BiU ReUh , Tol. II , p. 21.) 
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un des antagonistes d'Alcibiade ; mais Ruhnken a 
prouvé que c'est une erreur '. 

LirsiAS '^Athènes *, fils d'un Syracusain nommé 
Cœphalus , fîit , à l'âge de quinze ans , un des fonda- 
teurs de la colonie de Thurium. Après avoir pris à 
Syracuse des leçons d'éloquence de Tisias, il prit 
part au gouvernement de Thurium jusqu'à l'âge de 
plus de cinquante ans. Exilé alors comme partisan 
d'Athènes , il se rendit dans sa ville natale d'où il 
iut encore obligé de se sauver lors de la tyrannie 
des Trente; il se retira à Mégare. 11 s'associa à 
Thrasybule pour la délivrance de sa patrie et ter-- 
mina ses jours à Athènes. Photius parle de deux 
cent trente '^ trois harangues de Lysidb que lui- 
même ou l'auteur de la Vie de cet orateur qu'il 
avoit sous les yeux, reconnoît comme authentiques. 
11 n'en reste que trente-quatre qui sont toutes du 
genre judiciaire et se distinguent par la méthode 
qui j règne. 

La pureté, la clarté, la grâce, le sentiment des 
convenances, sont les qualités qui distinguent Ly-^ 
sias: il auroit été un orateur accompli , s'il avoit eu 
la force de Démosthène. Son style est élégant, sans 
èXre surchargé d'ornemens, et toujours soutenu. 
Les anciens louent surtout son talent de parler cpn- 
venablement et avec art sur des sujets peu impor- 

* Hist. ciit. orat. gr. ^p. LIV de l'ëdllion de Rutilius Lupus. 

> r^é 01. LXXX, a, = 459 «Tant^.'C. Mort 01. C» ou environ 38^ ^ 

nu iTani J. G. 
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tans. Le texte de ses discours, tel que nous l'avons , 
est très-corrompu. 

Le chef-d'œuvre de Lysias est son Oraison fu- 
nèbr*e des Athéniens qui , envoyés au secours des 
Corinthiens sous le commandement d'Iphicrate , 
avoient péri dans la bataille livrée par ce géné- 
ral CM. XCVI, 3. 

\socKAT^d^ Athènes \ fils de Théodore et disciple 
de Gorglas , Prodicus et Tisias. La nature ne lui 
ayant donné ni assez de hardiesse ni l'organe néces- 
saire pour paroitre devant les assemblées popu- 
laires 9 il fonda une école de rhétorique et enseigna 
son art avec un brillant succès. Les plus grands 
orateurs de la Grèce , Isée , Lycurgue , Hypéride , 
Démosthène , se formèrent à son école. Sans jamais 
remplir aucune fonction publique, il se rendit utile, ' 
à la pati'ie par les discours qu'il publia sur divers 
sujets de politique. Après la bataille de Chéronée, - 
ne voulant pas survivre à l'indépendance de son ' 
pays, il se laissa mourir d'inanition, âgé de cent '^ 
ans. (( Pour se faire une juste idée de la grande ''^ 
considération que s'étoit acquise Isocrate , il ne '^ 
faut que se rappeler en quel crédit et de queUe '^ 
usage étoit alors l'éloquence, et quel étoit en ce ^^« 
genre la réputation d'Isocrate. 11 avoit vu successif "^f 
vement passer dans son école tous ceux que leurs ^ 
talens ou leur naissance distinguoient dans la ^' 
Grèce, et il avoit vécu assez long-temps pour les *' 

« Né 01. LXXXVJ , 1 , = 436 ans avant J.-C. Mon 01. CX, 3^ •= 338. 
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TOÎr parvenir aux premières charges de leurs répu- 
bliques et à la plus grande réputation. Ces grands 
hommes n'ayoient pas cessé d'entretenir une liaison 
étroite avec leur ancien maître ; il n'étoit pas moins 
connu et révéré dans toutes les cours des princes 
voisins. Regardé partout conmie un grand phi- 
losophe et comme un homme d'état , autant que 
comme un excellent maître d'éloquence , on le con- 
sultoit de toutes parts ; et il n'y avoit personne qui 
ne se crût honoré d'être en commerce avec lui , de 
sorte qu'on ne peut pas douter qu'il n'ait écrit une 
infinité de lettres sur des sujets très-importans y et 
qui nous apprendroient aujourd'hui mille. choses 
curieuses, si nous les avions*. » 

Si les ouvrages de cet orateur ne sont, pas tou- 
jours écrits avec force et chaleur, ils se distinguent 
au moins par l'importance des sujets qui y sont 
traités. Son style est pur et gracieux;- il a quelque 
chose d'affectueux et d'insinuant. Simple quand il 
faut instruire l'auditeur, il prodigue les ornemens 
quand il veut donner aux choses du relief et de la 
grandeur. 11 entass#méme alors les figures que sou 
maître , Gorgias , avoit mises à la mode , les anti- 
thèses et les consonnances. Toujours attentif au 
-nombre et à la cadence , il ne doime pas assez de 
concision à sa période : elle devient alors diffuse 
aux dépens du mouvement et de la force. 

> Recherches 6ur les ouvrages d'isocrate que dous n'avons plus, |)ar 
Tabbé P'atry, dans tes Mém. de TAcad. des Inscrip. et Belles-Leitres, 
vol, XUl, p. 171. 

TOME II. l4 
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On a dit qu'on s'aperçoit trop, en lisant les dis-^ 
cours dlsocrate , du travail qu'ils ont coûté à leur 
auteur et du temps qu'il a employé à les polir. Le 
plus achevé de ses ouvrages est celui qui est inti- 
tulé Tlccimpptxiiç f Panégyrique, c'est-à-dire dis- 
cours proiioncé devant le peuple assemblé. JLe 
Panégyrique d'isocrate fut prononcé à la solennité 
des Jeux Olympiques ; il s'adresse à tous les (rrecs; 
mais il a pour objet d'exalter le mérite des Athé- 
niens ^ de faire voir que le premier rang parmi les 
états confédérés, VJièghnoniey rryefiove^, leur étoit 
due préférablement aux Spartiates, et à engager 
tous les Grecs à se réunir pour faire la guerre aux 
Perses. On prétend qu'lsocrate a poli et retouché 
ce discours pendant dix ou quinze ans: c'est un ^ 
chef-d'œuvre de composition S 

INous avons vingt autres disoours d'isocrate. ;^ 
Dans ce nombre il y en a trois du genre parénétiquB ^ 
ou moral , savoir ; ' ' 

1^ IIp^ç Ai9fx(iv(xov , Discours adressé à Défnoni^ '^ 
eus , fils d'Hipponicus, qui , avec firère CalUas ,' ^ 
appartenoit aux citoyens les plus considérés d'A- ft 
tkènes. Plusieurs critiques ont pensé que ce mor- \ 
ceau plein d'une excellente morale, mais qui est ^j 
plutôt une épitre qu'un discours , n'est pas d'Iso- ^ 
crate d'Athènes , mais d'un des deux autres ora- -j^ 
leurs de ce nom, dont il est question, dit-on, dans ^ 
les ouvrages des anciens , savoir Isocratb éPjipcl^ u 
lonie ( du Pont ) ou d'Héraclée , qui fut disciple dç ^ 
celui d'Athènes} etlsocRATE qui fut, dit-on, l'ami 
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de Denys d'Halicarnasse. U est certain qu'Harpocra- 
tion cite un discours de l'ApoUoniate sous le titre 
de Parënèse à Dëmonicus, et il n'est pas probable que 
le maître et le disciple aient écrit des exhortations 
adressées k ce citoyen. Quant au troisième Isocrate , 
nûiiâ doutons qu'il ait existé : car de ce que Denys 
d'HaiîcBUEiiasse ' appelle PIsocrate qui a écrit la Pa* 
rénèse au fils d'IKpponicus , son ami et célixi d'E-p 
chécràté auquel il a adressé sa Rhétorique ( & o^ 
m^pdç Tùoà Ijuàç), il ne s'ensuit pas nécessairement 
qu'il ait Toulu parler d'un contemporain. 

2®. IIp^ Nexi&Aeac , Discours adressé à Nicoclis II j 
fils d'Etagoras et prince de Salamine , sur Part de 
régner , ou comme l'a intitulé un ancien tradiu> 
teur français, Institution du jeune Prince. 

3"« NocaoeX^, Nicoclés, discours mis dans la bou- 
che de ce prince , ou composé pour âtre récité par 
lui , et traitant des devoirs des tojets envet^ leur 
souverain. Mcoclès récompensa, dît-<m, l'aiAeur 
par un présent de vingt talens. Ce xnorqeau est 
quelquefois cité sous le titre de Discours cyprique , 

Cinq autres harangues d'Isocrate sont du genre 
symbôiileiitique ou délibéralif ; savoir, 

1"^ Le Panégyrique dont nous avons parlé. 

a*. ^At'inroç ou'IIpiç ^ûcTTirov , Discours adressé à 
Philippe de Macédoine^ pour Tengagei' à se porter 
médiatecu* entre les villes grecques et à faire la 

I 
/ 

> Aft. Rhet. c. 5. Ed. Reisk, vol. V, p. 25o. 
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guerre au roi de Perse. C'est sans doigte de ce dis- 
cours, iqti'a voulu parler Elien -en racontant que c'est 
le Paniégyrique d'Isocrate qui a excité Philippe et 
son fils à envahir TeHipire de Perse '. 
. 'b^. kifrf&a^â^jArchidamas. Sous le nom de ce 
prinde qui monta ensuite %\xv le trône de Sparte , 
l'otateor langage les Lacëdéiiioniens^ aprè» la ba- 
taille de 'Maotinée^-àjaerpaâ rétablir Messène. 

•45. Apiio^ocycTcx^ , V Anéopo^itique y un des meil- 
leurs . discoui^s de notre orateur. Il y conseille aux 
Athéniens de rétablir la constitution de Solon, mo- 
difiée pai* Glîsthène. 

5®» IIcfK «;p7^^ ^tififxoj^caàç, De la paix ou des a/- 
/Mlr.DlBins^ée: discours pix>noncé 01. CV, 4, après 
le commenoemeiot de la guerre sociale ^ Isocrate 
<30nieiIlQ auXiAthênie^^.de faire la paix avec 
les habi^an^ de Gliios , de Rhpd^ et de Byxance , et 
à rén^tncer^à la.sui^ématie.. - 

Qoatr(3*dis<;burs sont du genre. des ^/og'à», rptuy , 
(xtaçiJieô^;^ savoir.* : :^ . . 

• 1^ Éuoycfpocç, Èvagoràsi on orarson' funèbre d'E- \ 
vagoras, roi de Chypre et père de Niçoclès, qui , 
avoil; été tissassinë 01. dj^^ : 

pli dçdigres^ons agréables. 

. 3*. BotJfjiptç^JBtoïrâ.LskTny.lJiolQgie. grecque nous ,, 
parle dç (Je fils, de Neptune qt. de Ly^iap^ssa. qui ^ 
rëgnoit en Egypte et y introduisit les sacrifices liu- 
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mains. Hercule délivra la ten^ de ce monstre. Le 
sophiste Polycrate avoit écrit sur Busiris ; Isocrate 
qui le haïssoit , parce qu'il avoit aussi publié une 
accusatioh de Socrate , voulut, en traitant le même 
sujet 9 mortifier le sopiiiste et faire tomber son 
ouvrage. 

4*. TiœHjâhfj^anUbç^le Panathéncuque^ ou éloge des 

AthénieQS^un des meilleurs morceaux d'Isocrate^ 

mais giii nous est parvenu dans un état défectueux. 

Il existe huit actions judiciaires ^ ou \&fot dcxiv/xoty 

d'Isocrate. 

1^. nAaroux^ç^ plainte des habitansde Platée con- 
tre les.Thébains. 

52*. nEpt'TÎfeàvTjâcîjecoç, De Vécliange de la fortune: 
Ce morceau qu!on ne possédoit que tronqué ^ a été 
comipléte de nos jours ip^YfA..Moustoxydès^ D'après 
la législation athénienne les ti^ois cents plus riches 
citoyens étoient obligés d'armer à leurs dépens des 
trirèmes. Si quelqu'un de ceux qu'on avoit portés 
sur la .liste, se prétendoit moins riche qu'un autre 
dont le nom ne s'y trouvoitpas, il pouvoit l'appeler 
en jugement et le forcer soit à prendre sa place , 
soit à faire un troc de leurs fortunes respectives. 
Isocrate ayant acquis de grandes richesses, cette 
action judiciaire lui fut intentée deux fois^: la pre- 
mière fois Alpharéus, son fils adoptif, plaida sa 
cause et gagna le procès; la seconde fois, attaqué 
par un certain Lysimaque , il succomba et fut oblijgé 
d'équiper une ti'irème. C'est le discours qu'il pror- 
nonça pour sa défense, dont il s'agit. 
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3^. Tkpi Tou Çstîyouç, de la paire de chevaux y plai- 
doyer prononce pour le fils d'Alcibiade. 

4®. Tpa^cÇeroÀç, plainte contre le banquier Pet- 
sien y relative à un dépôt. 

5*". Hofpaefpaftxikç ^pib^ KaXk(iux/Wy diction tranda- 
twe contre un certain Callimague *. 

6^. Atyvtrrrixhç^ plaidoyer prononcé à Egine^ dans 
une affaire de succession. 

7*. Konhv(fi Ao)(CroOf plainte poiiTinolencecontK 
un certain Xochitus. 

8*, Afxd^pTUpoç, ou Ilpbç EuSAwiv iwîp Ncx^ , pkdr 
dqyer pour Nicias contre Buthynus^ dépositaire in- 
fidèle gui comptoit sur l'impossibilité de prouver le 
dépôt faute de témoins. 

Enfin, il existe un discours disocrate oantrgkê 
sophistes^ xoprà tcSv (jo^trSv, qu'on ne peut placer dans 
aucune de ces catégories. I 

Isocrate avoit aussi composé une Mhétorique^ | 
ou , comme on disoit, une T^^, une théorie, ùcé- 
ron dit * qu'il n'a pu se procurer cet ouvrage : il est 
cependant cité par Quintilien'. 
- Outre la Vie des dix orateurs , il existe une JBh- 
graphie d^Isocrate par un auteur anonyme trèfr* 
moderne : elle renferme diverses choses qu'on ne 
trouve pas ailleurs. 

GeUe Vie cWsocrate a été publiée, pour la première fois, 
d'après deux manuscrits dé Florence > dans la collection de jr 

1 Nous parlerons des |iaitigraphf9 ^ l'aitide de Oëmosthène. 
• De lovent. II , 2. 
S Inst, Or. III, 1 et i4. 
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If. André Mouitoxydès et Démàtrius Schina. ( Voy. Introd. , 
p. Ixxix. ) M. Canr. OreUi l'a fait réimprimer dans le second 
voliAne de aes Opuscula Graecoram Teterum sententiosa et 
noralîa. 

IsÉB de Chalcis ou d'Athènes , disciple de Lysîas 
et dlsoerate , flearit 35o ans avant J.-C. Il fut un 
di des maîtres de Démosthène. Son style ressemble 
beaucoup à celui de Lysias;il est élégant et vigou* 
titl reux , mais Denys d'Halicamasse ne lui trouve pas 
la simplicité de Lysias. Il connoît mieif x que celui- 
ci , l'art de disposer un discours et toutes ses par- 
ties , mais il est moins naturel. Quand on lit l'es- 
position d'un discours de Lysias, rien n'y paroit 
artificiel ; totit est étudié dans les expositions d'Isée. 
Dans les démonstrations il n'est pas serré comme 
Ljsias, mais il s'efforce plutôt à exciter les pas- 
noos , et il a frayé ainsi la route que Démosthène a 
pmirsuivie avec tant de succès \ 
^ Les onze discours d'Isée ^ qui nous restent, sont 
tous des actions judiciaires , et relatifsà des affaires 
de succession ^ ce qui est cause qu'on les cite sous 
la dénomination de Xéyoi xX-nptxoi ^. discours concer^ 
des héritages. 
EscHiNE dt Athènes , fils d'Atromatus , et sur- 
lommé le Rhéteur poi^r le distinguer du philosophe 
èi même nom ^ fut le plus illustre des orateurs 
après Démosthène. INé dans ime condition 

» Di0«. Halic. de Ineo judicium. (Ed. ReUk. vol. V, p. 6i3 el roiF.) 
« Atmh.itSS on n'en connoisfoit que dix. 
* Voy. cbap. XXU. 
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obscure, il aida, jeune encore, son père dans ^ 
l'exercice de sa place de maître d'école, se loua 
ensuite comme acteur tragique * , et fiit greffier 
d'un juge de village , emploi ressemblant à celui 
de nos huissiers et regardé comme peu honorable. 
Quelques auteurs veulent en faire un disciple d'I- 
socrate et de Platon; d'autres, avec plus de vrai- 
semblance , pensent qu'il n'a eu de maître que la . ^ 
nature : ils ajoutent que le barreau et les planches . 
du théâtre ont été les seules écoles où il s'instrui- ., 
sit ; que dans l'emploi de greffier il acquit quelque > 
connoissançe des lois et la pratique des affaires, et • 
qu'en jouant la tragédie , il fonna sa voix et prit la ^ 
hardiesse nécessaire^ pour parler en public. Ce qui ^, 
est sûr^ c'est qu'Eschine fut très-long-temps à se •. 
faire connoîti'e , et qu'il étoit assez avancé en âge , . 
lorsqu'il commença à se mêler des ajffaires de la ré' . 
publique*. L'éminence de son talent lui procura . 
alors promptement une grande influence. 11 fut en- , 
voyé comme ambassadeur dans le Péloponnèse , 
auprès de Philippe de Macédoine et au conseil des ^^ 
Amphictyons. Ce fut à la cour de Philippe qu'il se , 
brouilla avec Démosthène , son collègue , dont Jl fut r 
dès ce moment, l'antagoniste irréconciliable. Ilne#. 
put pas se laver du soupçon d'avoir été gagné par -.i 
l'or de ce prince. 

* ÈTpttaywviV" ) n joua les troisièmes rôles, dit Photius, lUbl. cod. LXI, 
» Voy. RecUei'cIies sur la vie et sur les ouvrages d'Ëschine, par l'ahbé 
Vatry, claos les Mém. de l'Académie des loscriptions et Belles-Lettres > 
vol, XIV, p. 87. , 
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Ayant succombe dans son procès contre Ctési- 
phon , dont nous parlerons lorsqu'il sera question 
de Dëmostliène , et ne pouvant payer l'amende 
que la loi imposoit à ceux qui , dans des actions de 
ce genre , ne réunissoientpasla cinquième partie au 
moins des suffrages, il fut oblige de s'expatrier. 
Son projet ëtoit de se rendi^e en Asie auprès d'A- 
lexandre ; mais ayant appris en route la mort de ce 
prince , il s'arrêta à Rhodes , où il ouvrit une ëcôle 
de rhétorique : il la transféra ensuite à Samos, où 
il mourut à l'âge de 76 ans. 

a L'éloquence d'Eschine se distingue par l'heu- 
i-eux choix des mots , par l'abondance et la clarté 
des idées , par une grande facilite qu'il devoit moins 
à l'art qu'à la nature. Il ne manque pas de clarté , 
quoiqu'il n'en ait pas autant que Démosthène ' . » 
ISous ne possédons que trois harangues d'Es- 
cbine , et il paroit que très-anciennement déjà il 
n'en existoit pas davantage ; car Photius dit ^ qu'on 
avoit coutume de désigner ces discours sous la dé- 
nomination des Grâces d'Eschine. La plus célèbre 
de ces harangues est le plaidoyer contre Ctésiphon^ 
taxk Kmat<fSr)fTOç y proprement dirigé contre Démos- 
thftie , auquel cet orateur vouloit faire décerner 
une couronne d'or. Nous aurons une autre occa- 
sion de parler de ce procès. La postérité a confiimé 
le jugement des Athéniens et des anciens rhéteurs 
qui donnèrent la préférence au discours que Dé- 

> Voyage du jeune Aaaclinrsis. 
• Bibl. cod. LXI. 
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mosthène opposa à celui â'Eschine ; néamnoins j 
celui-ci doit être regardé aussi comme un ourrage r 
accompli. Il y règne un ordre, une netteté et ime t 
précision admirables, sans aucune sécheresse. Au»- jf 
si Cicéron avoit-il choisi ce morceau pour le ttàr :^ 
duire en latin. xr 

\in autre discours d'Eschine , xotràc Tfftapypf^ f^ ^[y 
contre Timarque , est dirigé contre im citoyen d'A*: ;jj 
thènes qui s'étoit réuni à Dénfosthène dans l'accur ^ 
sation que <^elui-ci porta contre Eschine au sujebi^; 
de son ambassade ; mais Eschine le prévint, en Ur^» 
traduisant lui-même en justice pour avoir consumét^i^ 
son patrimoine en folles dépenses (é^aepv^sooç); unij^;^ 
conduite si légère excluoit de la tribune ceu3t qui;^ 
s'en étoient rendus coupables ; car qui n'avoiV ^ 
pas su remplir les devoirs d'un bon père de fanûlle^^ \i 
étoit regardé comme incapable de donner dei( 
avis salutaires à ses concitoyens. Timarque perdît , 
ce procès et se pendit. .. 

Démosthène ne fut pas intimidé par ce revoPSf, ■ 
il accusa Eschine de prévarication. Celui-ci ^^^ 
opposa le troisième de ses discours qui nous res^fj^ 
tent : il est intitulé Jltpi ^cxpcxKpea^Caç , ç'est-à-^riM. 
du reproche de s'être mal acquitté de sa mission »Ur;^ 
près de Philippe de Macédoine. Si ce discours ii#^ 
prouve pas sans réplique l'innocence d'Eschine»^;; 
au moins étoit-il fort propre à faire illusion à la. 
multitude qui se paie aisément de paroles; d'ail* 
leurs il faut convenir que les preuves fournies par 
Démosthène n'étoient pas absolument juridiques^ 
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On ne connoît pas précisément l'issue de ce j^ocès, 
?\ Eschine ne fiit pas condamné , voilà qui est sûr : 
^ il paroit tju'il trouva moyen d'étouffer cette affaire 
sans ' qu'il fôt prononcé un jugement. Photius dit 
^'il fut acquitté par une majorité de trente voix. 
Lyct7IU>i7b étjiihènes^ fils de Lycophron et petit- 
fils de ce Lycurgue qui fut l'une des victimes de la 
tyrannie des Trente , a été disciple de Platon et 
dlsocrate. H (ut bon citoyen, zélé patriote, admi* 
-mstrateur intègre. Gomme homme d'état il suivit 
les principes de Démosthène auquel il fut constam- 
ment attaché. 11 mourut 5a5 ans avant J.-C, plus 
qu'octogénaire, et ses enfans auxquels il ne laissa 
pas de patrimoine , furent élevés aux tirais de l'état. 
Dn décret du peuple que Plutarque nous a con- 
Mrré ^ ordonna qu'à perpétuité , l'aîné de ses des- 
cendans seroit entretenu au Prytanée. 

Nous n'avons qu'une seule harangue de Lycur- 
gue : c'est une^ ttccuaation contre Léocrate^ Koràc 
AaoxpdEti7#. EUe fait voir que l'éloquence de Lycur- 
gue étoit plutôt un don de la nature qu'un fi:uit de 
Part. Ce discours est rempli de digressions my- 
biologiques. 

Lycui^^ue est l'auteur de ce décret* qui ordonna 
k dépôt aux archives, d'un exemplaire authen- 
tiqae des tragédies d'Eschyle , de Sophocle et d'Eu- 
ripide. Il est probable que nous possédons un fi^ag- 
ment du compte de son administration (frdevraiv o^v 

' Viu dcoem Orat. in fine. 
* 'Voy, ci-deMU8 , p. 70. 



SSO JLIVRE m 9 CHAPITRB XIX. 

jec^sev^acv Gcyocypo^) que d'après-Plutarque il fitgi^aver 
sur une colonne ? cette inscription est une de celles 
que Fourmont a copiées à Athènes * . 

Htperidb (P Athènes^ l'ami de Démosthène^de*; 
vint son accusateur , lorsque celui-ci accepta de l'or » 
des émissaires du roi de Perse. Il se réconcilia efi-., 
suite ayec Démosthène; Antipater le fit mourir^ 
presqu'à la même époque où périt son ami*. Il est ^ 
regardé comme le ti^oisième orateur d'Athènes^ ; 
ou le premier après Démosthène et Eschine auxr.^ 
quels personne n'est comparable. Denys d'Hali-^ 
camasse loue sa force , la simplicité de l'ordoo^ , 
nance, la méthode des discours d'Hyperide'. Dioils 
Chrysostome paroîl l'avoir préféré à tous les aur . 
très orateurs attiques , à l'exception d'Eschine 4. . 
Il n'existe aucune harangue qu'on puisse lui attrir-. 
huer avec certitude. ' . 

Libanius le croit l'auteur d'une hai^angue qui M*., 
trouve parmi celles de Démosthène : elle est intfc^, 
tulée : Ilep) tcov ^rp^ AAe^ocv^ov cnivdnxa>v, Sur les coflr 
ventions avec Alexandre. Les anciens citent sod- 
discours contre Aristogiton qui avoit entamé con^ 
tre lui une action judiciaire, parce qu'après la bftf- 
taille de Chéronée , il avoit fait passer une loi qui 
accordoit la liberté aux esclaves , le droit de cil^ 
aux étrangers et la faculté de parvenir aux fonc — 

> Voy. vol. 1 , p. 235. 

* 01. LXIV,3, = 322 ans avant. J.-C. 

^ De Dinarcho jud. Ed. lîeisk* vol. JJ, p, 643. 

4 Or. XVni. Ed. Reiik. p. 372. * 
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lions publiques à ceux qui en avoient été déclarés 
déchus par jugement. C'est à tort que Reiske lui a 
attribué un des deux discours contre Aristogiton ' 
gui se trouvent parmi les ouvrages de Démostliène. 
DiNABQUE de Corinthe vécut à Athènes et y jouit 
comme orateur d'une grande considération ; mais 
seulement Iprsque Démosthène et Hyperide ne vi- 
voient plus, l'an 5^0 avant J.-C. Il appartient, pai* 
conséquent , plutôt à la période suivante. Nous 
avons de cet orateur trois ou quatre discours â^ao 
tusaiioUy savoir contre Démosthène y contre Aris- 
togiton et contre Philoclès , auxquels on peut pro- 
bablement ajouter celui contre Théocrine qui se 
trouve parmi les ouvrages de Démosthène. Le 
discours contre Démosthène , Karà AyjfModevouç , 
fut prononcé lorsque l'aréopage , chargé par le 
peuple de faire une enquête contre les citoyens 
qui s'étoient laissés corrompre par Harpalus , ayant 
dénoncé Démosthène , celui-ci repoussa cette ac- 
cusation comme calomnieuse. C'est dans ce dis- 
cours de Dinarque que se trouve un passage qui a 
beaucoup tourmenté les commentateurs , et dont 
nous avons déjà parlé lorsqu'il fut question de Ba- 
eis. Dinarque reproche amèrement à Démosthène 
d'tYoir osé taxer de mauvaise foi* uli ti^bunal gêné- 
Talement respecté par son intégiMté, et auquel étoit 
confiée la garde du teffament secret dont dépendoit 
k salut de la republique j o (puAdberee ràç aTroppirrouç 
itoBJixaç h cSç rèt TÎiç inîAecDç oùrtT^pca xinrou. Rien de 
plus précis que cette phrase qui ne paroit pas ad- 
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mettre une ti^aduction autre que celle que nous en 
avons donnée ; mais plus elle est précise , plus, elle 
a de quoi nous surprendre y puisque dans aucun 
autre ouvrage de l'antiquité qui nous est parvenu, 
il n'est question de ce testament seç^éL Jérôme 
fFblf a proposé de substituer au mot de dcaçA^Goc, 
celui de Shfixaçj qu'il entend des corbeilles sacréei 
que les femmes portoient dans les mystereg ^E- 
leusis. C'est trancher la difficulté au lieu de la ré- 
soudre ; c'est en même temps {aire dirf une graode 
sottise à l'orateur. L'hypothèse par laquelle JReiske 
a essayé de sortir d'embarras , a au moL^s le mérite 
d'être spécieuse ; mais nous l'avons dit, elle ne 
repose sur aucun fait historique. Un grand heUé* 
niste de nos jours en a proposé une autre qui , à 
défaut de faits positifs qui nous manquent , et qui 
seuls peuvent décider une pareille question, nous 
paroît beaucoup plus probable. L'emploi que l'au- 
teur fait du mot de itaO-^oLi , ne permet pas de voir 
dans le dépôt confié à l'aréopagQ autre chose 
qu'une disposition testamentaire , pu UQÇ dernière 
volonté. M. Coray pense que ce testaxn^t est le 
secret qu'en mourant à Colone Œdipe n'a voulu 
confier qu'à Thésée, a Apprenez, fils d'Egée, dit- 
il ^ dans la tragédie de Sophocle , ce qui doit faire à 
jamais le bonheur de cette contrée. Je vais vous 
conduire moi-même sans guide au lieu où je dois 
expirer; mais gardez*vous de l'indiquer jamais n! 
de le faire connoître à personne , si vous voulez 

1 (Bdip. Colon. , T. i486. 
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^^il TOUS défende contre vos ennemis d'une ma- 
nière plus puissante que ne feroient vos ncHnbreuses 
années réunies à celles de tos alliés. C'est un secret 
iuyiolable et sacré que tous apprendrez lorsque 
TOUS serez arrivé seul avec moi dans l'endroit où 
je vous mène : )e ne saurois le révéler à personne y 
pa^ même à mes filles , malgré toute la tendresse . 
que î'ai pour elles. Soyez observateur fidèle du 
silence, et quand la fin de vos jours approchera^ 
ne révélez ce secret qu'au digne successeur que 
TOUS' aurez , et celui-ci au sien , d'âge en âge : par 
ce moyen votre ville n'aura jamais rien à craindre 
des attaques des Tbébains. y> 

BL Corqy observe que dans tout ce récit il ne 
manque que le mot même de testament; mais qu'il 
est clair qu'OEdipe lègue à la ville d'Athènes son 
corps et tous les avantages qui doivent en résulter^ 
à condition que Thésée et ses successeurs garde- 
ront le secret de sa sépulture , de peur que son 
corps ne soit enlevé et transporté chez les Thé- 
bains y devenus ses ennemis mortels. Il est permis | 
(le supposer que Thésée aura confié ce secret à 
r^réopage , au heu de risquer qu'il ne fût perdu ^ 
si les rois ne vouloient le transmettre à leurs suc- 
cesseurs qu'au moment de leur mort. On peut ob- 
. iecter que le récit concernant C£dipe n'est qu'une 
j &ble dont Sophocle a su tirer parti pour fbtter les 
1 Athéniens ; mais il n'est pas croyable que Sophocle 
F ait inventé cette fable ; il l'a,. sans doute, puisée 
[ dans une tradition populaire , et il l'aura ainsi at- 
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tachée à l'opinion où l'on étoit que l'aréopage se 
trouYoit en possession d'un secret importaint d'où 
dépendoit le salut de l'état * . 

11 nous reste à parler du plus grand de tous les 
orateurs d'Athènes, et du plus célèbre de toute 
l'antiquité. 

Djèmosthène de Pœania en Aitique ^ fils de 
Démostbène , homme riche et propriétaire d'une 
manufacture d'armes , et de Cléobule , naquit la 4*. 
année de la XCVIll*. Olympiade , 586 ans atyant 
J.-C. *. A l'âge de sept ans il perdit son père : il avoit 
une sœur moins âgée que lui qui devint par la suite 
iS mère de Democharès. Les tuteurs que le vieux 
Démosthène avoit institués pour ses enfans, dila- 
pidèrent leur fortune, et négligèrent l'éducation du 
jeune homme confié à leurs soins. Néanmoins ce- 
lui-ci suivit les leçons de Platon et d'Euclide de 
Mégare. Décidé dès sa première jeunesse à pour- 
suivre un jour devant les tribunaux ses tuteurs in- 
fidèles , il auroit bien voulu être un des auditeurs 
d'Isocrate ; mais ne pouvant disposer de la somme 
que cet orateur se faisoit payer à titre d'hono- 
raires ^, il se contenta , dit-on , d'une rhétorique ou 
instruction écrite d'Isocrate , qu'un de ses amis lui 

' » Voy. Lettre de M. Coray à M. Chardon de la Rochctte, dans le j 
Magasiu encyclopédique, seconde année ^ vol. IV, p. 2i5. 

» C'est la date indiquée par Plutarque. Denys d'Halicarnasse fixe TanDce 
de sa naissance à 01. XCIX, 4j mais dans le discours contre Midia» , tenu 
Ol. CVI, 4> Démosthène dit qu'il avoit 32 ansj ce qui prouve la josteise 
de la daie de Plutarque. 

S Mille drachmes , 916 fr. 
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j>rocura. Ce qui est plus certain , c'est que plHS 
tard, et lorsqu'il fut parvenu à l'âge de majorité, 
il prit Isée chez lui et étudia pendant quatre ans 
sous sa direction. Ayant un jour entendu Cîillis- 
trate * parler devant le peuple , il conçut le dessein 
de se vouer à une carrière sur laquelle cet orateur 
avoit jeté tant de lustre. 

A l'âge de dix-sepl ans, il parut devant les tribu- 
naux , et prononça contre ses tuteurs et contre un 
débiteur de sa succession paternelle , cinq plai- 
doyers qui lui firent gagner son procès : ces dis- 
cours auxquels Isée avoit peut-être mis la main, 
nous restent. Un succès si brillant enhardit proba- 
blement le jeune orateur à parler devant l'assem- 
blée du peuple ; mais lorsqu'il le tenta pour la 
première fois, sa voix foible, sa respiration entre- 
coupée, ses gestes peu gracieux et îses périodes mal 
ordonnées le firent couvrir de huées. « L'acteur 
Satyrus le ranima et lui donna des leçons-. Démos- 
thène mit en usage une obstination infatigable et 
ingénieuse pour former sa voix, fortifier sa poi- 
trine , corriger ses gestes et acquérir ce grand art 
de l'action qu'il estimoit le premier de tous, sans 
doute en proportion des efforts qu'il lui avoit coû- 
tés. Il ne poursuivoit pas avec moins de zèle l'étude 
du style et de l'éloquence. Les anciens nous parlent 
de ce cabinet souterrain dans lequel il denieuroit 
enfoncé plusieurs mois, la tête à demi-rasée, co- 
piant Thucydide , s'exerçant à tout exprimer en 

» Voy. p. a68 de ce T<dumc. 

TOME II. l5 
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orateur, préparant des morceaux pour toute occa- 
sion, sans cesse déclamant, méditant, écrivant » '. 

Il reparut en public à l'âge de vingt-cinq ans et 
prononça deux discours contre Leptine, auteur 
d'une loi qui imposoit à tout citoyen d'Athènes, 
excepté les descendans d'Harmodius et d'Aristo- 
giton , Tobligation d'accepter des fonctions oné- 
reuses. Le second'de ces discours , intitulé des Im- 
munités , est regardé comme un de ses chefs-d'oeu- 
vres. Démosthène travailla ensuite beaucoup pour 
le barreau, ce Ces travaux étoient, après son patri- 
moine , la source principale de sa fortune. On ne 
peut douter qu'il n'ait. composé beaucoup de dis- 
cours que nous n'avons plus. On remarque , dans 
le grand nombre de ceux qui nous restent, que 
presqu'aucun n'est apologétique. Le caractère âpre 
et violent de Démosthène le portoit au rôle d'ac- 
cusateur , si pénible pour Cicéron : il le remplit 
plus d'une fois en son nom et pour ses propres 
injures^» 

Quels que fussent et l'honneur et les avantages 
que Démosthène acquit enparoissantau barreau , sa 
principale gloire lui est venue de se^ discours poli- 
tiques. La force de son génie lui assura la plus 
grande influence dans le gouvernement de la ré- 
publique. A l'époque où .Démosthène saisit le ti- 
mon des affaires"*, l'état n'étoit plus, pour nous 

1 Toul ce qui est entre guillemets est emprunté de reicellent article 

DiMOSTH^KE re'digé par M. y illemain , "j^ur la Biographie universelle. 

* Quelques éctivaius ont 6uppos<^ que le pe(||||k]e athénien nommoit des 
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vservir d'une expression de l'orateur Demade * que 
la carcasse du vaisseau que Thémistocle, Gmon et 
Périclès avoient gouverné. Le peuple étourdi des 
fumées de la démocratie, s'étoit abandonné à sa 
légèreté et à son insouciance naturelles ; il étoit 
entré dans la route qui conduit nécessairement à la 
servitude. Les lois avoient perdu leur autorité; 
l'austérité des anciennes mœurs avoit fait place à la 
mollesse, l'activité à la paresse, et la probité à la 
vénalité. Celle-ci produisit la trahison qui accéléra 
la ruine de la Grèce. Des vertus de leurs pères il ne 
resta aux Athéniens qu'un attachement porté jusqu'à 
l'entliousiasme pour leur sol natal, pour ce pays 
dont jadis les dieux eux-mêmes s'étoient contesté 
la propriété. A la moindre occasion ce patriotisme 
se manifestoit j grâce à ce sentiment le peuple d'A- 
thènes étoit encore susceptible des plus grands 
efibrts pour conserver la liberté*. 

Personne mieux que Démostbène n'a connu l'art 
d'exciter et d'entretenir cet enthousiasme. Sa pé- 
nétration lui avoit fait deviner les plans ambitieux 
de Philippe de Macédoine , dès les premiers pas 
qu'il fit pour en préparer les voies. Depuis ce mo- 
ment Démosthène résolut de le combattre. Toute 

orateurs chargés de discuter daus Iet> assemblées publiques les aCTaires mises 
en délibératioD ; mais cela n*arrivoit que dans des cas particuliers. Les 
oratean nommés ainsi par le peuple étoieot désignés par le terme de 
Svynyopoc ) comme les défenseurs des particuliers. 

1 C'est Plvtarqve qui nous Ta conservée daus la Vie de Phocton, ch. J. 
* Voy. Demosthenes Staatsreden^ ûbersetzt von Fr. Jacohs* Leipz« 
1806, in*8<>. Dans la F)i^face. 
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sa carrière publique n'eut plus qu'un seul objet : 
guerre à Philippe. Pendant quatorze, ans celui-ci ne 
put faire un pas sans trouver sur son chemin ce 
terrible adversaire qu'aucune tentative ne réussit 
à corrompre. Ces quatorze années qui précédèrent 
immédiatement l'anéantissement de l'indépendance 
de la Grèce , sont l'époque du plus grand lustre de 
Démosthène. 

Le caractère public de cet otateur n'est pourtant 
pas sans tache. Comme militaire, il montra peu de 
courage à la bataille de Chéronée ; comme ambas- 
sadeur à la cour du roi de Macédoine, peu de di- 
gnité et de présence d'esprit. Il fut aussi convaincu 
d'avoir accepté de l'or, non , il est vrai , pour trahir 
les intérêts de sa patrie, ni pour mentir à sa con- 
science, mais pour avoir des moyens de soutenir ce 
qu'il regardoit comme la bonne cause. Ce fut le roi 
de Perse qui le lui fournit. 

Démosthène succomba dans la lutte contre 
l'ennemi de l'indépendance nationale; mais il reçut, 
après sa défaite, la plus belle récompense que, dans 
les mœurs grecques, la patrie reconnoissante pût 
accorder à un citoyen vertueux. Athènes lui dé- 
cerna une couronne d'or. Ce prix lui fut contesté 
par Eschine : le combat d'éloquence qui s'éleva 
alors entre les deux plus célèbres orateurs, attira à 
Athènes un concours immense de curieux. Démos- 
thène triompha, et son antagoniste n'ayant pas 
réuni la cinquième partie des suffrages , fut exilé , 
suivant la loi. 
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Peu de temps après une si belle victoire , Démos- 
thène fut condamné pour s'être laissé corrompre 
par Harpalus, gouverneur macédonien qui, re- 
doutant la colère d'Alexandre , étoit venu cacher 
à Athènes le fruit de ses rapines , et marchandoit la 
protection des démagogues pour obtenir celle de 
la république. Il est permis de douter de la justice 
de ce jugement. Démosthène s'étant évadé de pri- 
son, protjesta de son innocence. Après la mort 
d'Alexandre , il fut réintégré : sa rentrée dans Athè- 
nes se fît au milieu de la joie générale. Une nou- 
velle ligue des villes grecques se forma contre les 
Macédoniens; Démosthène en fi^t l'âme. Mais elle 
fut dissoute par Antîpater , et la mort de Démos- 
thène fut prononcée. 11 passa dans l'île de Galaurie^ 
sur la côte du Péloponnèse. Poursuivi par les sa- 
tellites d'Antipater, il termina sa vie par le poison, 
étant âgé de plus de soixante ans. 

Le mouvement, la force, la clarté, la dignité et 
l'élégance , tels sont les caractères distinctifs du 
talent oratoire de Démosthène. Venu après tant de 
grands maîtres, il choisi tdans le stylé de chacun d'eux 
ce qu'il avoit de meilleur et de plus utile : en réunis- 
sant tous ces agrémens, il se fonna une diction en 
même temps magnifique et simple , travaillée et sans 
art, figurée et commune , austère et fleurie , serrée 
et étendue, gracieuse et sévère, affectionnée et 
véhémente. Différent de Thucydide qui , n'ayant 
qu'une seule manière, l'emploie sans cesse, peu. 
soucieux qu'elle convienne ou non, Démosthène.,, 
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fixant incessamment son but, se renfermant tou- 
jom'S dans de justes bornes, et saisissant à propos 
le temps et le lieu , n'est pas' seulement occupé de la 
pompe de l'expression, il l'est de l'avantage qu'il 
doit en tirer : de là celte clarté si essentielle aux 
ouvrages du barreau, et cette véhémence, l'objet 
et le tenne de ses attentions. Veut-on le comparer 
à Lysias : il est^ comme lui, pur, exact, clair, serré, 
vrai, naturel et sans affectation; il est gracieux 
comme Lysias; mais il est toujours supérieur pour 
la forme. En lisant une harangue de Démosthène , 
on est, au gré de l'orateur, emporté, on entre en 
fureur, on pass^e.'Successivement d'une passion a 
l'autre, de l'indifférence à l'esprit de parti, de la 
crainte au mépris, de la haine à la pitié, de la bien- 
veillance à la colère et à l'envie. 

Denys d'Halicarnasse , à qui cette comparaison 
de Démosthène à Thucydide et Lysias est emprun- 
tée * , dit encore : ce Démosthène a transporté dans 
ses harangues politiques plusieurs des qualités de 
Thucydide : ces traits rapides et pénétrans, cette 
âpreté, cette amertume, oette véhémence qui ré- 
veille les passions; mais il n'a pas imité les formes 
poétiques et inusitées qu'il ne jugeoit pas conve- 
nables à l'éloquence sérieuse de la tribune. Il n'a 
jamais recherché les figures inexactes et peu sui- 
vies, les tours hasardés; il s'est tenir dans la simpli- 
cité du langage habituel, qu'il orne et anime par 

» Voy. OhscrvH lions de Capperonier, daus les Mémoires de rA-cadémie 
des loscriptionf et Oelles-Leltre» , toI. XXIV^ au couimenceraent. 



des métaphores y n'exprimant presque jamais sa 
pensée sans image. » 

Rapportons maintenant le jugement que Cicéron 
etQuintilien portent de celui que Plutarque appelle 
le plus puissant des orateurs, pyrropcov âuvaTcoraroç. 
(c Tanta vis in eo, dit Quintilien % tam densa omnia, 
ita quibusdam nervis intenta sunt, tam nihil otio- 
sum, is dicendi modus, ut nec quid desit in eo, nec 
quid redundet invenias. » L'orateur romain s'ex- 
prime ainsi : « Nihil acute inveniri potuit in eis 
causis quas scripsit, nihil, ut ita dicam, subdole, 
nihil versute, quod ille non viderit; nihil subtiliter 
dici, nihil presse, nihil enucleate, quo fieri possit 
aliquid limatius; nihil contra grande, nihil incita- 
tum , nihil ornatum vel verborum gravitate , yel 
sententiarum quo quidquam esset elatius.*» 

U existe de Démosthène soixante et un discours 
et soixante-cinq introductions ^ Trpoojfx^a SniiYf^opixoi, 

En nous conformant à la classification des an- 
ciens rhéteurs , tous les discours peuvent être ran- 
ges dans ces trois catégories : i" Discours délibé- 
ratifs, Xoyoi <7U|xoouAeuT£xof , traitant des affaires poli- 
tiques devant le sénat ou devant l'assemblée du 
peuple; 2" Actions judiciaires, Xoyoi Sixd^txot^ ayant 
pour objet une accusation ou une défense ; 5** Dis- 
cours d'apparat, Xoyot è'mSeixrtxoi ^ cour louer ou blâ- 
mer. Dix-sept discours de Démosthène appartien- 

1 Jn$t. or. X , 1 , ^6. 
> Cic. in Biulo , c. 9. 
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rient à la première, quai'ante-deux à la seconde, 
deux à la troisième classe '. 

Des dix-sept discours de la première catégorie , 
il y en a cinq qui traitent de divers intérêts de 
la république ; douze se rapportent aux démêlés 
avec le roi Philippe. Nous les indiquerons dans cet 
ordre. 

1°. Ilepc (jufxfioptcov, desSymmories; c'est-à-dire des 
classes dans lesquelles les Athéniens étoient distri- 
bués pour la fourniture et l'équipement àià^ vais- 
seaux de guerre *. C'est le premier discours poli- 
tique de Démosthène ; il le prononça Olymp. CVI, 
3, 354 ans avant J.-C, deux ans après la guerre 
sociale , la seconde de la guerre des associés , la 
sixième de celle d'Amphipolis. Le roi de Perse 
ayant fait des préparatifs pour se venger de l'assis- 
tance que Charès avoit portée aux rebelles d'Asie , 
les Athéniens vouloient lui déclarer la guerre : 
Démosthène les empêcha par ce discours de pren- 
dre une résolution si inconsidérée. 

2®. Ilepi Gxj-jTci^ecji)^ y de l'Organisation de l^éêat^ ou 
plutôt des contributions des citoyens. Denys d'Ha- 
licarnasse ne compte pas ce discours parmi. ceux 
de Démosthène ' j il n'est probablement pas au- 
thentique. 

> Nous suivons Alb.-Gerh, Bêcher ^ DemosthciTcs als Slauismaati und 
Redner. Halle, i8i5, 2 vol. in-8o. 

* Voy. le/ savant ouvrage de M. Bœclch, Uber die Staatshauslialiung 
der Atlienfr. Berlin, iBi i , 2 vol. in-8^. 

5 Ad Manuapum. Ed. Reisk. yol. VI, p. 724. 
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O*. Ilepi TcSv MryaAoïroArroïv, pour les Mègalopoli- 
iains; prononcé 01. CVI, 4, 555 avant J.-C., pour 
engager les Athéniens à porter des secours aux- 
Mégalopolitains contre les Spartiates, alliés d'A- 
thènes. 

4®. Bkpc T% TÛv Po5ca>v eAcuôep^cç, sur l^indepen- 
. dance des Rhodiensy prononcé 01. CVII, a, 35o 
avant J.-C. , pour engager les Athéniens à porter 
des secours aux Rhodiens contre Molossus, roi de 
Carie, qui soutenoit dans Pile le parti aristocra- 
tique. 

5**. Ilepè TÛv Trpàç AAgÇdcvSpov oruvOrJccov, sur les traités 
conclus apec Alexandre. Libanius attribue ce dis- 
cours à Hyperide ; il tombe à l'époque où Démos- 
thène étoit exilé d'Athènes, 01. CXIIl, 5 ou 4, 
025 ou 524 avant J;-C. L'auteur y engage les Athé- 
' DÎens à la guerre* 

Des douze harangues relatives aux démêlés avec 
Philippe, la première a été prononcée 01. CVII, i 
= 55 1; les seconde, troisième et quatrième 01. 
CVII, 4 = 548; n^V, Ol.CVIII, 2 = 547; n<> VI, 
01.CVII1, 5 = 546 j n" VII , 01. CVIII, 1 = 545; 
n^VIII, 01.CIX, 2 = 5^4; n^IX, Ol.CIX, 5 = 
545; n°' Xet XI, 4=542; etladouzième01.CX,i= 
54i avant J.-C. C'est Deny s d'Halicarnasse qui a éta- 
bli cet ordre ; mais aucun manuscrit , ni les éditions , 
ne s'y sont conformés. Les manuscrits nomment 
Philippiquesla. 1'% la 2% la lo*' et la j i"* de Denys, 
et regardent sa cinquième comme faisant suite «à la 
première Philippique ; ils donnent le titre d^Olyn- 
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ihiennes seconde, troisième et première, à ses 
n"* a, 5 et 4. Les quatre restant, 6, 8, g et i a, por- 
tent les titres suivans : de la Paix, de l'Halonèse, 
de la Chersonèse, et Sur la lettre de Philippe. 
]\"ous allons en parler dans l'ordre chronologique. 

i**eta*. Ilpii(;^i\{^'TW^\6yo(;'npSrco^j première F hir 
lippique. Démosthène y engage ses concitoyens i 
faire la guerre avec plus de vigueur à Philippe, 
qui , après la défaite des Phocidiens ^ avoit fait 
mine de vouloir prendre poste dans le pays. Ce 
discours est coupé en deux parties qui, d'après 
Denys d'Halicamasse , ont été prononcées à dif- 
férentes époques : cette opinion est contredite par 
plusieurs critiques. 

3**, 4°, 5". O Auvô^oxoç A, B, r, trois hcuxingues Olyn- 
thiennes. Elles tendoient à stimuler les Athéniens 
pour qu'ils ne laissassent pas tomber Olynthe. 

6"; Ilgpt T% tlp-^iÇy de la Paix. Philippe ayant pris 
place parmi les Amphictyons,Démosthène conseille 
de maintenir la paix avec ce prince. Libanius pense 
que ce discours, écrit par Démosthène, n'a pas été 
prononcé : Leland^ Auger^ MM. Jakobs et Becker 
ne partagent pas cette opinion, 

7**. Karà ^rAcTr^rou Aoyoç B, deuxième Philippique, 
prononcée après le retour de Démosthène du Pé- 
loponnèse , où il avoit négocié la pacification entre 
Sparte et Messène. 

, 8\ IIspi TYÎç ÂAovrixou, SurVHalonèse, ou plutôt 
sur une lettre de Philippe par laquelle il fit cadeau 
aux Athéniens de l'île d'Halonèse, que ses troupes 
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avoient enlevée aux pirates , et demanda à parta- 
ger arec les Athéniens la protection des mers. 
Démostliène s'opposa vivement à l'acceptation 
d'une offre si insultante ; mais il n'est rien moins 
que certain qu'il ait prononcé le discours que nous 
avons. libanius dit que d'anciens critiques Pattri- 
\ buoient à Hegbsippus, l'ami de Démosthène. Sui- 
das et FEtymologicum sont d'accord avec lui: f^al^ 
i dkenœr^^Larcher^ et M. Becker ' se rangent de son 
avis; M. Jakobs^^ après avoir exposé les motifs pour 
et contre , ne prononce pas. Jacques dA Tourreil^ 
et M. B, S. Weiske * ont soutenu que la harangue 
est de Démosthène. Quelle que soit la force de 
leur raisonnement, il nous paroît difficile de ré- 
cuser le témoignage positif de Libanius. 

9*. Ilgpf TÛv év XcppovifÎTcp TrpayfxaroïV , rj o -rrept Aw- 
iR^Sowç , Des événemens de la Chersonèse , ou de 
Diopeithès. Ce général , envoyé à la tête d'une co- 
«I kmie, dans la Chersonèse, avoit commis deshos- 
!«| tilités contre la ville de Cardia, la seule que Phi- 
ïp^e s'étoit réservée dans la paix. Diopeithès avoit 
:^|même fait une incursion en Macédoine. Philippe 
exigeoit qu'il fût puni : Démosthène le justifia. 



* Dialr, cle fragm. £in ip. , p. 253. 

* MëmoireB de l'Âcad. des loscr. et BelleM-Lelires , vol. 11 , p. 245. 
S L. c. p. 282. 

* L. c. p. 378. 

'Préface liUtoiique des riiilippiques de Deûiosthèoe , Paris, 1721 m 
•4*», p. 124, 

* Oratio de Haloueso Demo^Uieni cui vulgo abjudicatur, vindieaia. 
Wibeu. 1808, ia-4P. 
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lO*. Karà 4&(AAnw> Aefyoç T, troisième Philippique. 
Les progrès que le roi faisoit en Thrace , et par 
lesquels il se préparoit à assiéger Perinthe et By- 
zance , sont le thème de cette harangue. 

11° Karâe ^J^'jrou Vw ^j quatrième PhiUppi'- 
que y prononcée à l'époque où le roi avoit levé le 
siège de Perinthe pour tomber sur Byzance. Falr 
cienœr ' , M. -F. //ug. Wdlf^ et M. Bêcher ' ne re- 
connoissent pas ce discours comme une production 
de Démosthène. 

la® Oirp^ tÎîv l'jr{<roA}îv.*jA^7wroD Acfyoç, i^ur la lettre 
de Philippe. La lettre du roi à laquelle cette ha- 
rangue doit se référer, existe; elle renferme bien 
des griefs, mais point de déclaration de guerre. 
C'est à l'occasion de celle-ci que Démosthène a 
prononcé sa dernière Pliilippique. Tayler^ Heiske, 
F'alctenœr et M. Bêcher regardent ce morceau 
comme supposé. 

Nous en venons à la seconde classe des harangues 
de Démosthène; savoir, aux actions judiéiaires, et 
nous distinguons encore celles qui se rapportent à 
des affaires d'état, de celles qui ne concernent que 
des intérêts particuliers ; la procédure, dans le pre- 
mier cas , étoit nommée xarrr^opCx , dans le second 
S{xny mots qu'on peut traduire j^ar accusations et 
plaidoyers. Il existe douze harangues de Démosthène 
de la première espèce ; savoir : 

1 Or. de Phil. , p. a^o. 

« Ad Lept. Prolog. , p. LX, 

3 L. c. p. 29S. 
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1^ Accusations publiques pour affaires qui con- 
îemoient l'orateur en personne ; il y en a trois : 
contre Midias , de l'Ambassade déloyale , de la 
Couronne. 

2^ Discours prononcés contre des projets de 
lois : coqtre Leptine , contre Androtion , contre 
Timocrate, contre Aristocrate. 

5®. Accusations pour crimes contre l'état, Iv&^ecç: 
es deux discours contre Aristogiton, et celui contre 
rhé.ocrite. 

4**. Appels ou recours %u peuple ; il y en a deux : 
as discours contre Eubulide et contre Neére, 

C'est dans cet ordre que nous allonsi parler des 
ouze actions judiciaires ou affaires d'état. 

i*. Karà Meiè{o\jy contre Midias. Ce citoyen , 
omptant sur l'impunité que dévoient lui assurer 
3S richesses et la protection' d'Eubulus * , s'étoit 
ermis d'outrager Démosthène dans les Dionysia- 
ues, où, remplissant les fonctions de chorège, il 
toit regardé comme une personne sacrée. Midias 
voit donc commis le crime de sacrilège , oKjsSeea; 
lais Midias préteudoit qu'on ne pou voit lui inten- 
er qu'une action pour indemnité, |3AaS>3, ou pour 
iolence, SSpcç, parce que Démosthène n'avoit pas 
îté élu chorège par le peuple , et ^'étoit chargé 
volontairement de cette fonction. Le discours de 
)émosthène tend à prouver que Midias s'est rendu 
coupable d'un crime public : c'est un morceau 

* Voy. p. 2-70 de cc\olume. 
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d'une logique serrée. NéaBmoins Démostiiène re^ 
tira son action et s'arrangea avec Midias. Voici 
comment Plutarque explique son désistement : a On 
sait* qu'il plaida contre Midias à l'âge de trente* 
deux ans, lorsqu'il n'avoit encore ni crédit, ni ré- 
putation dans Athènes; ce fut même, je prois, par 
cette considération qu'il sacrifia pour de l'argent 
son ressentiment contre Midias : car il n'étoit ni 
dpux , ni facile à calmer. Au contraire , il étoit 
vindicatif et violent; mais se sentant trop foible 
pour l'empoiter contre un homme qui avoit dans |^ 
ses richesses , dans son éloquence et dans ses nom 
breux amis , conime autant de remparts redou" 
tables, il se laissa apaiser par ceux qui intercé- 
dèrent pour lui ; car je ne crois pas que la soname 
de trois mille drachmes * eût désarmé la colère de 
Démosthène, s'il eût espéré pouvoir triompher de 
son ennemi. y> Au reste, les commentateurs sont 
d'accord pour penser que le discours de Démos- 
thène n'a jamais été prononcé : il y a même quel-, 
ques motifs de croire qu'il n'a été écrit que plusieurs 
années après l'événement, quoique nous ignorions 
pourquoi l'orateur s'occupa de nouveau d'une af- 
faire terminée. 

îi". Uepi T^ «fropairpeaSsiaç Adyoç, Accusation d'Es- 
chine pour la manière déloyale dont il s^èloit ac- 

1 Voy. TniT. ,éd. Reisle , vol. IV, p. 712. Nous cilons ce passage 
d'après la traduction de Ricard i mais nous avons'changë son commen- 
ifment : On croit. Plutarque dit : <î7;>o$ è^içl. 

a Environ 280c fr. 
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quitté de son ambassade auprès de Philippe. Ce 
discours est plein de morceaux brilians d'éloquence; 
d'autres sont foibles , et le tout est trop prolixe. 
li est possible que Torateur n'y ait pas mis la der- 
nière main. Au reste , en accusant Eschine, il se 
mit dans une fausse position : il falloit accuser aussi 
$€8 collègues y parmi lesquels se ti^ouvoient Cephi - 
sophon et Eubule, deux hommes estimés. D'ail- 
leurs l'accord régnant entre les collègues , le priya 
des preuves judiciaires par lesquelles il auroit pu 
accabler son adversaire, contre lequel ij n'avoit 
que des probabilités et des raisonnemens à allé- 
guer. Aussi la réplique d'Eschine est -elle supé- 
rieure à l'accusation. Au reste Plutarque doute que 
cesdeuK discours aient été jamais prononcés, quoi- 
quldoménée, élève d'Epicure, ait rapporté qu'Es- 
chine ne gagna son procès que de trente voix : 
son motif est le silence que les deux orateurs gar- 
dent sur ce procès dans leurs discours de la cou- 
ronne. L'abbé Auger explique ce silence par les 
motifs que les deux adversaires avoient de ne pas 
revenir sur une affaire où l'un avoit succombé , et 
où l'autre ne s'étoit pas lavé du soupçon qui pesoit 
sur lui. 

5*. Jlîpi ç^cpovoTi Adyoç, Discours de la couronru^. 
Deux fois Démostliène avoit été couronné sur le 
théâtre dans les Dionysiaques , la première fois 
après l'expulsion des garnisons macédoniennes de 
111e d'Eubée, la seconde fois après l'alliance avec 
les Tliébain^La a*, année de la CX*. Olympiade, 



û4o LIVRE III, CHAPITKE XIX. 

Ctésiphon qui ëtoit alors président du sénat, fit'j 
passer à ce corps un décret, Trpo^ouAeîiiJux, portant que 
si l'assemblée du peuple l'approuvoit, Démosthène 
seroit couronné aux. prochaines Dionysiaques sur 
le théâtre, en récompense de la manière désinté- 
ressée dont il avoit rempli diverses fonctions, et 
des services qu'il n'avoit cessé de rendre à la répu- 
blique. Il falloit que ce décret fût confimié par un 
psephisma; mais avant qu'il y fût présenté, Eschine 
se porta accusateur de Ctésiphon pour avoir violé 
les lois en proposant de couronner un fonctionnaire 
n'ayant pas rendu compte de sa gestion, et de le 
couronner au théâtre, tandis qu'il ne pouvoit l'être 
que dans la maison du sénat ou au Pnyx; enfindV 
voir allégué des faits faux en faveur d'un protégé. 
Il conclut à ce qu'il fût imposé à Ctésiphon une 
amende de 5o talens. 

La chose en resta là à cause des inquiétudes et 
des embarras dans lesquels on étoit pendant l'hiver 
et le printemps qui précédèrent la bataille de Ché- 
ronée ; mais lorsque par l'influence d'Antipater le 
parti macédonien eut pris le dessus à Athènes, Es- 
chine crut le moment favorable pour donner suite 
à son accusation. Il le fit dans la 5*^. année de la 
CXIP. Olympiade , ainsi huit ans après la proposi- 
tion de Ctésiphon. 11 prononça alors son célèbre 
discours auquel Démosthène répondit. Sa ha- 
rangue est regardée avec raison non-seulement 
comme son chef-d'œuvre, mais comme ce que l'é- 
loquence a jamais produit de plus parfait. Tel fut 
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l'avis de Denys d'Halicarnasse ', de Clcéron * et de 
Quintilien '; les critiques modernes le partagent en- 
tièrement. 11. paroît qu'après ce discours Démos- 
thène ne parut plus comme orateur public^. 

4®. O Trpîx; Actrr^i; Aoyoç, Discours contre Leptine. 
Ce discours traite le même sujet que celui dont 
nous avons parlé ci-dessus ^ mais qui n'est pas de 
Démosthène. Leptine avoit fait passer la loi qui 
restreignoit les immunités (àreAs^a) des charges de 
cUoréges , de gymnasiarque et d'hestiator. Démos- 
thène laissa écouler l'année pendant laquelle l'au- 
teur d'un projet de loi en étoit responsable ; il 
n'attaqua la loi qu'après coup et la fit abroger. 
Son discours à ce sujet est un des plus parfaits qui 
soit sorti de sa plume. 

5®« O xarà Avâporeojvoç Aoyoç» Discours contre An- 



» De comp. -verb. (EJ. Reisk. vol. V, p. 2o4. 

* Orator. §. i35. 
5 Inst. or. XI , 1 . 

* Ulpien^ dans son coinmenlnire sur roraison de la Couronne, raconte 
1 .1 une anecdote qui a été souvent citée pir les sa vans qui prétendent que les 

acçeos grecs sont antérieurs aux grnnimairiens d'Alexandrie. Déinosthèue 
MCuse Eschiue de s'être laissé corrompre par Philip])e et par Alexandre. 
«Je t'accuse y dit-il , d'avoir été d'abord à la solde de Philippe, et de 
l'«lre maintenant d'Alexandre j et tous ceux qui m'entendent sont iVnc^ 
cordavec moi. Si tu le nies, ose les iuterro^er j mais non , je vais le faire 
*Ui place. Athéniens! Kschiue vous paroît-il uu Iioninie veudu [^uaQurit'^) 
ou l'ami d'Alexandre? » Mais en faisant cette question, Démosthène com- 
mit à dessein une faute , en déplaçant l'accent du mot fuaQaxhç, et pro- 
nonçant ftioBwtoq. La délicatesse des Atbéuiens étant choquée par cette 
2tM ^^i>**c^ prunoDciation , ils crièrent tous , comme iuvolontairemeut : pio6tt- 
|. I T^! vendu .' Et Démosthène faisant semblant de pi;endre ces cris pour une 
^ ■ Durqne d'approbation , continue : ce Tu entends ce qu'ils diseut ! « 
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drotion. Démosthène l'écrivit pour un certain Dio- 
dore qui portant une vieille rancune à Androtion , 
l'accusa d'avoir violé les lois (iraponKffjia>v) en votant 
une couronne au sénat qui n'avoit pas rempli tous 
ses devoirs. C'étoit donc une accusation dans le 
genre de celle d'Escbine contre Ctésiphon. Gomme 
Androtion étoit un orateur de l'école d'isocrate, 
Démosthène se conforma dans ce discours au genre 
d'éloquence fleurie de ce maiti^e. Quoique ouvrage 
de sa jeunesse % il est, après celui contre Leptine, 
l'action judiciaire qu'il a travaillée avec le plus de 
soin; mais il nous est parvenu dans un état fort 
corrompu , et avec une forte lacune. 

6*. O xarà TcfxoxjDocTOiiç Adyoç, Discours contre Ti- 
mocrate^ prononcé 01. CVl, 4, par le même Dio- 
dore contre un citoyen qui avoit fait une proposition 
tendante à soustraire à la punition des fonction- 
naires qui s'étoient rendus coupables de concussion. 
C'est un morceau d'une éloquence sévère , telle 
qu'elle convenoit au sujet. 

7**. O xatà Ap«coxpdtTOuç Aefyoç, Discours contre Aris- 
tocrate. Rersobleptès , roi de Thrace, ayant cédé 
aux Athéniens la Chersonèse, Charidemus d'Oreos 
en Ëubée , son beau-père et conseil , craignoit les 
embûches de Philippe. Aristocrate fit une proposi- 
tion de loi par laquelle la personne de Charidemus 
fut déclarée sacrée. Un certain Euthyclès attaqua 
cette proposition par un discours que Démosthène 
composa. Il fut prononcé 01. CVIl, i,la même an- 



» Prononcé 01. CVI,a. 
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uée où Demosthène tint sa première Philippique. 
8*. et 9**. Karà AptçoyùrtriKx; Xéyoç A xoô B, Deux 
^Discôurs contre Arisiogiton, Aristogîton ëtoit un 
trcs-inauyai$ citoyen contre lequel Dinarque a aussi 
prononcé un discours. Voulant l'empêcher de pa- 
roître dans les assemblées publiques, Ly curgue et De- 
mosthène se réunirent pour le faire condamnera une 
prison perpétuelle , conune coupable de forfaiture. 
Ly curgue parla le premier; mais son discours est 
perdu : après lui Démostliène prononça soit les 
deux discours qui se trouvent parmi ses ouvrages, 
soit le second seulement; car le premier des deux 
discours n'est probablement pas de lui. Denys 
d'Halicarnasse rejette expressément une des deux 
harangues; il est vrai que sa réprobation tombe 
sur la seconde ; mais il paroît que c'est uniquement 
par une erreur de plume qu'il nomme la seconde, 
au lieu de la première. Casaubon, Taylor et Reis- 
ke regardent le premier de ces discours comme 
supposé; Reiske l'attribue à Hyperide, mais sans 
motif suffisant. 

' lolL Kara ©eoxp^ou evâsiÇfç , Dénonciation contre 
Théocrine. Discours prononcé par un nommé Epi- 
chare qui accuse Théocrine de diverses malver- 
sàtion^ : il est probablement de Dinarque qui à cette 
époque (01. CIX, i ou 2), commençoità paroître 
(levant le peuple et s'attachoit à imiter le grand 
orateuv dont par la suite il devint l'antagoniste. 

11®. E(p«<jtç Tcpoç lÉAV^X{Srr\f y Appel d'une sentence 
prononcée ggar l^ubn/icle. Le démarque Eiibulide 
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avoit rayé un certain Ëuxitheos de la liste des ci- 
toyens : celui-ci choisit le re^mède du recours au 
peuple, remède périlleux parce que la loi vouloit que 
s'il succomboit dans ce procès , il fût vendu comme 
esclave. Le caractère grave de ce discours est ana- 
logue à son importance. 
. la*. Rarà Nca^paç, contre Neére. Ce plaidoyer 
est fort curieux parce qu'il renferme toutes les 
pièces alléguées, ou , comme nous dirions , que le 
dossier y est joint. C'est une dénonciation portée 
par un certain Théomnester et son assistimt ( aW- 
yopoç ) ApoUodore , contre un certain Stephanu» , 
qu'ils accusent de vivre avec l'esclave Neére comme 
avec une épouse légitime. Cette harangue est cer- 
tainement du temps de Démosthène ; mais elle pa- 
roît avoir été ajoutée à ses ouvrages , parce qu'il y 
est question de personnes qui se retrouvent dans ses 
autres discours. 

Les simples plaidoyers, S{xoUy relatifs à des intérêts 
privés, considtuent le second genre des actions ju- 
diciaires. 11 nous en reste trente de Démosthène ; 
savoir : ♦ 

1®. Discours relatifs au procès contre ses tuteurs: 
ils sont au nombre de cinq, dont deux contre le 
tuteur Aphobùs, et deux contre Onitor , son frère. 

2**. Aoyot irapcxypdt<p«xoc , ou, comme dit Gicéron, 
constitutiones translatipœ. Cet orateur dit : c< Cum 
causa ex eo pendet quod non aut is agere videtur 
quem oportet , aut non apud quos , quo tenipore , 
qua lege , quo crimiue , qua pœna opo|^t , transla- 



DÉMOSTHÈNE. 245 

tivâ dicitur constitutio y quia actio translationis et 
commutationis indlgere yidetur. Atque h arum ali- 
quam in omne causée genus inciderë necessç est. 
Nam in quam rem non inciderit y in ea nihil esse 
potest controversiœ ; quare eam ne causam quidem 
cooyenit putari *.» Nous avons sept discours de ce 
genre de Démosthène ; contre Zenothëmis , contre 
Apaturius , contre Phormion , contre Lacritus , 
pour Phormion, contre Panta&netus, contre Nausi- 
machus et Xenopithea. 

5*". Discours pour affaires de succession et de 
dot; quatre : contre Macartatus , contre Leocharès, 
contre Spudias, contre Boeotus pour la dot mater- 
nelle. 

4**. Discours pour affaires dé commerce et de 
dettes y au nombre de trois : contre Gallippe , con- 
tre Nicostrate , contre Timothéus. 

5% Actions pour indemnité et dédommagement, 
, ÇiidSn 9 odxùx j au nombre de cinq : contre Boeotus 
pour usurpation de nom , contre Olympiodore , 
contre Conon , contre Dionysidore , contre Cal- 
liclès, , 

6^. Plaintes pour faux témoignage : deux discours 
contre Stephanus, et une plainte contre Everguset 
Mnesibulus. 

7*. Sur Véchange de la fortune (ovr^Soaeç) et la 
triérarchie , u^age que nous avons expliqué * : il y a 
trois discours de ce genre : contre Phœnippus , 

1 De Invenl. 1,9^ 
rX^. p. a^ 
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contre Pblyclès , et sur la couronne de ila trié- 
rarchie. 

U seroit inutile de nous arrêter à ces trente 
plaidoyers : nous ferons des observations sur quel- 
ques-uns seulement. 

Les cinq discours que Demosthène a prononcés 
pour revendiquer sa succession paternelle , renfer- 
ment des détails précieux sur sa jeunesse , sa for- 
tune, sur les lois athéniennes. Le tuteur Aphobus 
fiit condamné à lui payer dix talens : on ne trouve 
pas qu'il ait actionné les deux autres tuteurs, quoi- 
qu'il en annonce Tiiitention: il paroît qu'il a tran- 
sigé avec eux. Ces discours ont quelques ressem- 
blances avec ceux d'Isée , son maître. 

Le discours contre la paragraphe de Lacritus est 
intéressant sous un double rapport. Les cliens de 
Demosthène avoient une bonne cause devant le 
tribunal de l'équité ; mais elle n'étoit pas rigoureu- 
sement fondée en droit , et leur adversaire étoit un 
intrigant, un disciple d'isocrate et un habile ora- 
teur. Demosthène s'attache surtout au caractère 
de son adversaire qu'il peint sous les couleurs les 
plus noires. Le discours est intéressant , parce que 
toutes les pièces s'y trouvent jointes. 

La paragraphe pour Phormion contre Apollo- 
dore, a donné lieu à un reproche fpt'èn fait à la 
mémoire de Demosthène. « On assfbre qu'il avoit 
composé le plaidoyer qu'Apollodore prononça con- 
tre le stratège Timothée , qu'il fit condamner à payer 
ce qu'il de voit au trésor public. On ]^i attribue 
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encore , dit Plutarque , les deux oraisons pour 
Phormion et pour Steph anus, qui lui attirèrent de 
îustes reproches- Phormion se servit contre ApoU 
lodore d'un discours de Démosthène qui parut 
ainsi avoir écrit pour les deux parties adverses, 
comme s\l eût pris dans le même atelier deux épées 
et qu'il les eût vendues à deux ennemis pour se 
battre '. » INfous observons pour la justification de 
Démosthène qu'Eschine qui dans son discours 
contre Ctésiphon n'a rien oublié de ce qui pouvoit 
noircir le caractère- de son adversaire , glisse légè- 
rement sur le reproche consigné dans Plutarque ; 
on croit, dit-il, qu'il a travaillé quelquefois pour 
deux parties *. 

Le discours contre Macartatus sur la succession 
de Hagnias, llpoç Morexprarov xjnûp Ayv^u xA^ou X^yoç ^ 
est intéressant par la raison que . nous avons la dé- 
fense de Macartatus par Isée, et qu'ainsi- on peut 
fecilement comparer l'élève à son ancien maître. 

INous citons le discours contre Timothéus pour 
ApoUodore relativement à une dette , parce qu'il 
renferme des détails sur la vie du célèbre fils de 
Conon. 

La plainte contre Conon pour insultes, oflre le 
tableau des mœurs dépravées de la jeunesse athé- 
rienne. 
11 nous reste à parler de la troisième classe des 

> lu yiu Deni.^ vol. IV, ii. 717 éd. ReisJc. 
tm<i. coDtra Cuûpb. , p. 505. 
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discours de Démosthène, des harangues d'apparat^ 
eWe^xTcxoc Xéyot. Nous n'en avons que deux, et pro- 
bablement ils ne sont pas sortis de sa plume. L'un y 
E^«Ta<p«o^ Arfyoç , est un éloge des Athéniens qui ' 
avoient péri à Chéronée ; l'autre , EpcSrexoç Arfyoç, 
ou Eloge de la beauté du jeune Epicrate. C'est un 
de ces exercices moraux dont s'occupoient les rhé- 
teurs des temps suivans. . ^ 

En£n , nous dirons encore qu'il existe six Lettres 
de Démosdiène , écrites pendant son exil ^ cinq 
d'entre elles sont adressées ai» peuple d'Athènes. 

Mous Avons fait connoitre les jugemens que De- 
nys d'Halicarnasse , Gicéron et Quintilien ont portés 
de Démosthène : plaçons encore ici un morceau 
éloquent emprunté d'un écrivain allemand \. 

c( Quoi de plus inutile que d'entreprendre l'é- 
loge de l'orateur , que la voix unanime des siècles ' 
a proclamé le premier , et à qui ce rang a été assigné 
par le seul homme que l'antiquité ait mis en paral- 
lèle avec lui *; distinction signalée et également lio- 
norable pour tous les deux! Nous ne considérerons 
donc pas ici en Démosthène Torateur , mais l'homme 
d'état , ou plutôt l'union intime de l'homme , de l'o- 
rateur et de l'homme d'état. Sa politique venoit du 
fond de son âme; malgré le changement des cir- 
constances et les dangers les plus imminens, il resta 
fidèle aux sentimens ^ à la conviction dont il ctoit 

> M. Heeren, Ideen ûber die Polilik, den Verkehr und den Handel der 
vomehmstera Vœlker der alien WcJt, vol. Jil. Gœuingiie, i8i!(. 
« CiCEB.0 ïu Bruio , c. 9« . 
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pénétré. Il fut l'orateur le plus persuasif, parce qu'on 
n'aperçoit en lui m capitulation avec sa conscience^ 
ni ménagement, ni trace de foiblesse. Tel est le 
i Yeritable ressort de son art , tout le reste n'en est 
que l'enveloppe. Combien en ceci il s'élève au-des- 
sus de Cicéron! Mais aussi quel autre honune a 
autant souffert de sa grandeur ! De tous les carac- 
tères politiques, l'histoire n'en offre pas de plus pur 
et de plus tragique que le sien '. Lorsque, l'esprit 
encore ébranlé par l'énei^e véhémente de ses dis- 
cours , on lit sa Yie dans Plutarque ; lorsque l'on se 
place à l'époque où il a vécu, dans les positions ou 
il s'est trouvé , on éprouve un intérêt au moins aussi 
puissant que celui que peut inspirer le héros d'une 
épopée ou d'une tragédie. Depuis le moment où il 
paroît sur la scène du monde jusqu'à celui où il 
avale le poison dans le temple de Neptune , nous 
le voyons dans une lutte continuelle contre son 
destin, qui semble , pour ainsi dire , se jouer de lui 
avec cruauté. Le destin le terrasse à diverses re- 
prises, jamais il ne le dompte. Quels moûvemens 
tumultueux cette alternative perpétuelle d'espéran- 
ces tour à tour conçues et déçues, n'a-t-elle pas dû 
exciter dans cette âme forte ! Combien il étoit natu- 
rel que ce visage grave fut , ainsi que nous le voyons 



1 Personne n'a été plus calomnié , et cependant ses ennemis ne purent 
raconter qne de s'être tu dans l'iifiairo d'âarpalus , et d'avoir été à la 
solde des Pertes : accusation banale dont ou chargeoit alors ceux qui n'é- 
loient pat partitant de Philippe. Si les ennemis de Démosthène eussent pu 
eu fournit des prcuTes, ne les cusseut-ils pas articulées? 



à5o UVRE III ^ CHAPITRE XIX. 

dans son buste*, sillonné par le chagrin* et l'indi* 
gnation ! A peine entré dans l'adolescence , il atta- 
qua devant les juges ses tuteurs infidèles ', et ne put 
leur arracher qu'une petite partie du bien de ses j 
pères ^. A sa seconde tentative il est tourné en ri- 
dicule par la foule ; mais encouragé par quelques 
hommes qui devinent en lui le grand orateur, aus- 
sitôt il commence un combat opiniâtre avec lui- 
même, et ne le cesse que lorsqu'il a obtenu un 
tnomphe complet sur les obstacles que lui op[)ose 
un organe ingrat ^< Alors il se montre comme ac- 
cusateur des crimes publics^, avant de se hasarder 
à parler dans les affaires politiques. Enfin il pro- 
nonce en ce genre son premier discours'. On y 
reconnoît déjà l'homme d'état indépendant, qui, 
ne se laissant pas aveugler par une idée brillante, 
s'oppose à une entreprise inconsidérée. Peu après, 
Philippe prenant part à la guerre de Phocide , ma- 
nifeste ses desseins contre la Grèce; Démosthène se 
déclare pour la première fois contre lui, et pro- 
nonce sa première Pbilippique*. Ce moment dé- 

» Tconograplile de Visconti^ PL xxx. 

« Voyez jEschin. in Ctesiph. , Op. IH , p. Sgy, éd. Reisk, 

^ Dans les haran'gues contre Aphobus. 

* Voyez Plutarque, IV, p. 700. 

5 On a fait , sur les défauts physiques de Dëmosthèuc , divers conte» 
a1)8urdes; cependant ce qu'on rapporte des cailloux qu'il mit dans »* 
hriuche, se fonde sur le témoignage de Démétrius de Plialère, qui le te 
noit de Démosthëne môme. Voy. Plut., IV, p. 709. 

6 Contre Androlion, Timocrate", etc. Il avoit alors vingt -sept au*- 
Voy. PtOT. , IV, p. 717. 

7 Des symmorics ou clasiscs ; ce discours fut prononcé 354 ans av. J.'*^* 
^ Prononcée l'an 352 avant J.-C. 
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cîde du reste de sa vie : conseiller, accusateur, 
ambassadeur, il défend l'indépendance de sa patine 
contre la politique. macédonienne. Un succès bril- 
lant sembla d'abord récompenser ses efforts; déjà 
il aToit gagtié plusieurs états ' à la cause d'Athènes ; 
déjà il ayoit réussi non seulement à armer les Thé-< 
bains, mais encore à les animer jusqu'à l'enthou- 
siasme, pour repousser l'irruption de Philippe en 
Grèce*, quand la journée de Chéronée renversa 
toutes ses espérances ; mais plein de courage , il 
déclare dans l'assemblée qu'il ne se repent pas des 
avis qu'il a ouverts ^. Bientôt un événement inat- 
tendu change la face des choses. Philippe tombe 
ions les coups d'un assassin. Un jeune honune en- 
colle peu connu lui succède. Démosthène devient 
itissitôt l'auteur d'une seconde ligue des Grecs ; 
mais Alexandre paroît soudainement devant Thè- 
bes. La Tengeance atroce qu'il exerce sur cette 
nlle détruit la confédération. 11 exige qu'on lui 
livre ^ avec Démosthène , Lycurgue et quelques 
autres de ses partisans. Cependant Démade parvient 
k apaiser le monarque irrité, et l'énergie de Dé- 
mosthène se trouve paralysée lorsqu' Alexandre 
part pour l'Asie. 11 commence à relever la tête 
quand Sparte cherche à secouer le joug, mais elle 
succombe sous Antipater. Ce fut néanmoins dans 
ce temps qu'il triompha, par le plus célèbre de ses 

> L'Acbaïe, Corinthe, Mcgare, eic. Voy, Plut., IVyP* 722. 
■ Plut. , IV, p. 722. 
5 Plut. , IV, p. 726. 
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discours ', sur le plus éloquent de ses antagonistes,^ :i! 
et qu'Eschhie fut obligé de q[uitter Athènes. Cé;J 
succès glorieux sembla aigrir encore plus ses eiH ? 
nemis, les chefs du parti macédonien; bientôt ib;; 
trouvèrent Toccasion de le perdre. Haftpalu8,'d&-v! 
serteur de Parmée d'Alexandre , s'étoit réfiigié à:,i 
Athènes avec ses trésors ; on mit en délibération là ^t 
question ^e savoir si on l'y souffriroit. Démosthènd v^ 
fut accusé de s'être laissé corrompre par son or,' - 
au moins pour garder le silence*. Cette imputar: 
tion suffit pour le faire condamner à une amende;^ 
n'ayant pu la payer, il fut mis en prison. Il réussit 
à s'en échapper; mais pour un homme qui ne vivoit 
que pour sa patrie, l'exil étoit aussi affreux que U . 
prison. Il resta presque constamment à Egine et k 
Trézène , d'où il toumoit vers l'Attique ses yeux j 
mouillés de larmes^. Tout-à-coup un nouveaif s 
rayon perce la nuit qui l'environne ; le bruit se ré- ^ 
pand qu'Alexandre est mort. L'instant de la déli-, j^ 
vrance semble être arrivé ; toute la Grèce s'agite : ^ 
les envoyés d'Athènes parcourent toutes le& villes: /^ 
Démosthène se joint à eux; il parle, il persuade à'^^ 
ces villes de se liguer contre les Macédoniens. Pour i 
reconnoître ce service, le peuple vota son rappel; j^ 
des années de soiïffrances furent enfin suivies d'un ], 
jour de récompense signalée. Une trirème fut en- j 

/ 'i 

> De la CouroDoe. i: 

• Plut., T. IV, p. 733. Il fut accuse par Dinarque, dont le disconr». 
non» reste. Voy. Orat. gr. , vol. IV, ctl. Reishe. '. 

9 Plut. , T. IV, p. 736. . j 



▼oyëe à Egine pour eu ramener le défenseur de la 
liberté. Atiiènes entière se leva; pas un magistrat ^ 
pas un prêtre ne resta dans la ville , lorsque la nou- 
velle se répandit que Démosthène avoit débarqué 
au Pirée. Accablé par ses sensations , il leva les 
mains au ciel et s'estima plus heureux qu' Alcibiade : 
car c'étoit de plein gré et non par contrainte que 
le peuple le rappeloit. C'étoit un rayon de bonheur 
qae des nuages sombres n'alloient pas tarder à obs- 
curcir. Antipater et Craterus triomphèrent ; le parti 
macédonien l'emporta dans Athènes. Démosthène 
et ses amis furent accusés et condamnés à mort sur 
la proposition de Démade. Ils s'étoient déjà enfuis 
leo-ètement de la vrlle; mais où trouver un asyle? 
Hypéride et deux autres s'étoient réfugiés à Egine 
dans le sanctuaire d'Ajax. Us en furent arrachés, 
tratnés devant Antipater , et conduits au supplice. 
Démosthène s'étoit sauvé dans l'île de Calaurie sur 
la côte de Trézénie ; le temple de JVeptune lui avoit 
présenté un asyle*. Archias, satellite d'Antipater, 
chercha vainement à l'engager à se rendre , en lui 
promettant sa grâce. Démosthène , sous prétexte de 
vouloir écrire quelques mots , mordit le tuyau qui 
lui servoit à cet usage , et avala le poison qui y 
étoit contenu. Alors il s'enveloppa la tête. Quand 
il sentit l'effet 3u poison : « O Keptune ! s'écria-t-il, 
« ils ont profané ton temple ; mais plein de respect 
« pour toi y je veux l'abandonner pendant que je vis 

« Voy. Plut. , T. IV, y. 7 it. 
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ce encore. » — Cependant il tomba au pied de l'au; 
tel, et une mort prompte l'enleva à un monde qui, 
après la chute de sa patiîe , ne pouvoit plus lui 
offrir de bonheur. » 

(( Il m'a pai'u assez à propos de présenter avec 
quelque détail le portrait d'un homme d'état de 
l'ancienne Grèce , tracé d'après le premier d'entre 
eux à cette époque. On verra aisément que, lors 
même qu'ils portoient le nom d'orateurs , ils ne 
se bomoient pas à haranguer. C'est par Démos- |s 
thène que nous apprenons principalement à les 
connoître. Mais sous quel autre jour enbèremeot 
différent Démosthène ne se montreroit-il pas à 
nous , si nous connoissions les particulai*itéi5 de sâ 
vie politique? Que n'a-l-il pas fallu pour produire 
une ligue telle que celle que Démosthène aformée 
deux fois? Que de voyages à entreprendre, que 
de liaisons à entretenir , quel art enfin à dé- 
ployer pour gagner les hommes qui av oient de l'in- 
fluence , et en général pour diriger l'esprit de ses 
concitoyens ! » 

(c Et quels moyens ces hommes d'état de l'anti- 
quité avoient-ils en leur pouvoir, "si nous les com- 
parons à ceux des temps modernes? Ils n'avoient 
point d'ordres du cabinet à expédier. Us ne dispo- 
soient pas des trésors des peuples , ils ne pou voient 
pas arracher par la force ce que l'on ne vouloit pas 
leur donner volontairement. La comparaison que 
l'on seroit enclin à établir entre eux et les hommes 
d'état de la Grande-Bretagne , n'est juste que parce 
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«pie ceux-ci ont aussi besoin de l'éloquence , et ne 
produisent d'effet que par son secours. Mais les 
ntres moyens qu'un Pitt pouvoit employer pour 
M conserver un parti ^Démosthène ne les avoit pas. 
U n'avY>it point de pensions à offrir , point de places 
à distribuer , point de cordons à promettre. Ses 
i adversaires étoient au conti^aire les hommes qui 
^ tvoient à leurs ordres tout ce qui peut exciter l'a- 
ndité et l'ambition. Qu'avoit-il à leur opposer? 
les talens, son activité , son courage, fiorné à ces 
miles ressources , il lutta contre la puissance pré- 
pondérante de l'étranger, et contre la corruption 
de ses concitoyens , encore plus dangereuse pour 
y. Soutenir un état en décadence, fut sa pénible 
Tocation. 11 y resta fidèle pendant trente ans, et ne 
céda que lorsqu'il fut écrasé sous les ruines de 
i'édifiice. y> 

La f^ie de Démosthène a été écrite par Plu- 
TARQUB ; son Eloge par Libanius et par Lucikn ou 
l'écrivain qui en a pris le masque. Libanius a aussi 
rédigé le$ Argumens des douze Philip^iques. Ces 
discours ont été commentés parULPiEN d^Antioche 
qu'il ne faut pas confondre avec Domitius Ulpien, 
le jurisconsulte romain. 

Une Vie de Démosthè^ie fait aussi partie de 
celle des Dix orateurs attiques qui se trouve parmi 
les oeuvres de Plutarque , et dans une autre forme 
dans la fiibliotlicque de Photius. IXous possédons 
defux autres Vies de Démosthène ; l'une par un cer- 
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tain ZosiTOB d^jéscalon^ et l'autre par un anonyme. : 
Photius a connu trois Lexiques des dix orateurs ^ 
rédigés par Julien , Philostrate de Tyr et Dio- 
DORE. Deux de ces lexicographes sont inconnus; 
Photius ne savoit pas à quelle époque ils ont* vécu; 
mais il dit que tous les trois se sont copiés Fun 
l'autre , sans qu'on puisse distinguer l'original. Il 
donne toutefois la préférence au travail de Julien, 
comme étant plus complet que les autre$ et plus 
riche en exemples : celui de Philostrate étoit soit 
une ébauche qui a servi aux autres , soit un extrait 
de leurs dictionnaires. Tous les trois ont péri. 

Les Vies et les Eloges de Démostbène par Plut^rque, Photios» 
Llbanlus et Lucien j se trouvent dans les éditions de leurs 
œuYres. La biographie de Zosime et celle d'un anonyme y 
que M. Schweighœuser a copiées sur un manuscrit de Paris ^ 
se trouvent dans le vol. IV des. Oratores graeci de Reiske. 
l^ous parlerons, dans le cbap. LXXY^ du 0>mmentaire 
d'Ulpien. 

]\ous allons indiquer les éditions des orateurs grecs Je 
cette période. 

IsocRATE fut imprimé avant tous les autres , par les soins 
àe Démétriii$*Chalcondyla8 , à Milan , 1^9^ ^ in-fol. Edition 
correcte. 

jilde l'ancien a le mérite d'avoir fait connoître les autres ' 
orateurs grecs. 11 commença par imprimer les discours de 
OiMOSTHÈNE. Scipion Carteromacho soigna celte édit^ion^qni 
parut en \5ol^, en un volume in-folio. Celte impression ayant 
duré trois ans^ Aide eut le temps de se procurer de meilleurs 
manuscrits , ce qui l'engagea à réimprimer Oénàosthène la- 
méme année. La première édition est plus belle et plus rare; 
la seconde est plus correcte. 11 publia ensuite > l'année \5iif 
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«n 3 ToI. , tous les autres orateurs , sous le titre de Rhetorum 
graecoram orationes. Le nom cVHypéride manque dans cette 
collection ; mais sa harangue se trouve parmi celles de Dé- 
moslhène. Outre les orateurs dits Attiques^ cette collection 
en renferme trois d'une époque postérieure : Lesbonax , Hé- 
rode et Aristide. Isocrate avec Alcidamas forment le troisième 
volume^ 

Une seconde collection des orateurs grecs fut soignée par 
Henri Etienne : elle parut en 1575. in-foL Démosthène et 
Isocrate n'y sont pas compris; mais on peut y joindre le 
volume publié par le même imprimeur^ en lô/o, sous le 
titre de Conciones sive orationes ex graecis latinisque histo- 
ricis excerptae. 

Avant de parler de la troisième collection, qui est de 
Faanée 1770, nous allons donner le précis des travaux par- 
ticuliers dont quelques-uns de ces orateurs ont été l'objet , 
jusqu'au moment où Reishe entreprit de les réunir en uu seul 
corps. 

Le P. André Schott, jésuite^ avoit donné, à Ilanau, en 
i6i5^ in-8%une édition grecque-latine de Lysias, qui est peu 
estimée. L'éditeur s'est appelé, sur le titre, Josse Vanderheid. 
Ce volume fut réimprimé en i685, in-8'',à Marbourg,sans 
les notes ni les prolégomènes. Jean Taylor publia à Londres, 
CQ 1739^ in-4**, une édition critique et savante de cet orateur, 
accompagnée de la traduction. Il prit pour base le texte de 
Henri Etienne ; mais il y fit des corrections, à l'aide des ma- 
nuscrits, et ajouta des conjectures de Jér. Markland ^. L'année 
suivante, il en donna un extrait, in-8"; ce volume renferme 
de nouvelles variantes d'un manuscrit de Venise. Le texte de 
Taylor est la base de toutes les éditions suivantes. 

Noos avons dit que la première édition d'IsocRATE fut 
imprimée à Milan, en i4-93> et la seconde à Venise, en \b\Z, 

1 Cette ëdition a été tirée à 4 ou 5oo exemplaires s<'ii1eiiient ; les exein- 
plairet sar papier fin se venaient jusqu'à 36o fr. 
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l'une elTaolre m-fol. Celle dernière fut plusieurs fois réim- 
primée el copiée, jusqu'à ce que Jérôme fVolf enite^vii de 
corriger le teste d'Isocrate sur un manuscrit. D'abord il ayoit 
fait paroître une tradnctit>n , Bâie, i548 , in-f<rf.; il la retou- 
cha ensuite et y joignit le texte, i555, in-fol. , et en 1570, il 
donna y également à Bàle, une grande édition d'Isocrate, doot 
il parut des abrégés in-8° en 1571, i582, \5%y, i594, 1602. 
Le texte de Wolf fat réimprimé , avec quelques changemens , ' 
par Henri Etienne, en 1 SgS, in-fol. , et cbcK Norton 'et Bill à 
Londres, i6i5, Tn-8°. Ph, Fletcher donna en 1726, in-8*, à 
Oxford^ une édition de quelques discours d'Isocrate. Guill, 
Battie publia à Cambridge, en 1729, în-S**, sept, et à Londres, 
1748, in-d", quatorze discours de cet orateur : il avoit des 
manuscrits à sa disposition , mais ne sut pas en tirer parti. 
Ces deux volumes furent réimprimés à Londres, 1748, in-8". 

Le célèbre réformateur Philippe Melanchthon, qui donnoit 
un cours sur Lycurgue, publia eh 1 545 , in-fl", à Wittenberg , 
le texte de cet orateur: cette édition a été souvent réimprimée, 
tantôt avec, tantôt sans version. Jean Taylor^ùi une nouvelle 
récension de ce tfexle, qui parut à Cambridge, 174^, in-8°. 
{ avec la harangue de Démosthèue contre Midias ) , et devint 
la base de la grande édition savante de Jean-Godefr. Haupt- 
mann , imprimée à Leipzig en 176 i , et une seconde fois en 
1753 , in-8°. 

L'édition Aldine de BiMosTH^NS fut réimprimée avec des 
corrections, mais aussi avec de nouvelles fautes^ chez Hervag 
à Bâle , en iô32 , in-fol. Le commentaire d'Ulpien y est joint. 
Une édition très-estimable , renfermant un texte corrigé d'a- 
près plusieurs manuscrits, parut à Venise, i543, en 3 vol. 
in-8®, chez les Brucioli. Le bénédictin Jean^Bernardin Feli- 
ciano la soigna. Elle fut réimprimée avec des variantes four- 
nies par P. Danesius et Kinc, Obsopœus, à Bàle , par J. Her- 
vag, 1547, en 3 vol. in-8®, et, avec beaucoup de fautes, par 
Paul Manuce , Venise, i554, 3 vol. in-8°. Jérôme Wolf 
donna plusieurs éditions de Démosthène , renfermant beau- 
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coup de Tarlantes entassées sans ordre et sans critique. Elles 
parurent à Bâle 3 in-fol., les deux pi:einîères probablement en 
i549 ^^ i553 , oar elles sont sans date ; la troisième en 1572. 
Les deux dernières renferment aussi Eschine. Marniua et 
\es hènikers HAubry la réimprimèrent à Francfort, i6o4y 
ÎQ-foJl. £Ue fut aussi contrefaite h, Genèye, 1607, in-fol. En 
i558j Guill, More/ commença un grand travail sur Démos- 
Ibàae; et après sa moTi^Denys Lainbin l'acheva. Cette belle 
édition parut à Paris en 1570, in-fol., chez J. fiienoé \ elle est 
fort correcte, surtout dans la partie soigaée par Morel, qui 
avo.it huit manuscrits. U ne s'y trouve pas de traduction \ 
mais Morel y a joint le Commentaire d'Ulpien. 

Eu x^i^^ Jean-Vincent Lucchesini publia à Rome, in-4.°, 
une traduction latine des douze Philippiques de Démosthène, 
avec uu commentaire historique trcs-estimé, que GuiL Allen 
plaça dans une édition de ces discours qu'il publia a LondreÉi 
en 1755, en 3 vol. iu-8". Il préféra néanmoins la traduction 
de Wolf. 

Dans l'intervalle, /^«/ï Taylor avoit entrepris une nouvelle 
édition de Démostbène , Eschine , Dinarque et Demade , 
tient deux volumes parurent à Cambridge, savoir, le troisième, 
en 1748 y et le second en 1767, in-4.°. Les premier, quatrième 
et cinquième volumes n'ont pas vu le jour. En 17749 on 
donna aux volumes lll et II de nouveaux frontispices, ou 
ils sont nommés premier et second. 

Tout ce qui se trouve répandu dans ces diverses éditions 
a été réuni dans la troisième collection des orateurs grecs que 
/,-J. ReUke publia à Leipzig , de 1770 à 1775, en 1 2 vol. in-8"; 
toutefois les Harangues d'Isocrate doivent être exceptées, car 
elles y manquent entièrement. Reiske y a non -seulement 
placé les commentaires de Jér. Wplf, Taylor et Markland 
(les derniers en partie inédits ), mais il a profité des manus- 
crits doot il pouvoit disposer, pour la correction des textes, 
et a ajouté de bonnes notes critiques. On lui a reproché d'a- 
voir été trop hardi à recevoir des conjectures dans le texte; 
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on convient cependant que le plus souvent son jugement l'a 
bien servi , 'et que ses conjectures sont pour la plupart aussi 
heureuses que spirituelles. On lui a reproché aussi d'avoir 
varié dans le plan de son travail ; d'avoir omis , par exemple , 
dans les premiers volumes , les versions latines quMl a ajou- 
tées ^an s les derniers. Quoi qu'il en soit , cette édition est un 
beau monument que Reiske a érigé à sa mémoire. 

I9ous allons donner quelques détails sur ce que renferme 
cette collection , ^m commence à devenir fort rare , et mon- 
tera sous peu à un prix excessif; si quelque littérateur ne se 
charge de la remplacer par un nouveau travail qui sans 
' doute pourra être plus complet et jplus critique. 

Vol. F, Préface où l'on trouve un jugement sur toutes'les 
éditions antérieures. — Liste des souscripteurs : nous obser- 
vons comme une chose curieuse, que lorsque Reiske publia 
le premier volume de cette entreprise colossale, il pouvoit 
compter sur trente-quatre souscripteurs. — Eloge de Démos- 
thëne par Libanius. — Commencement du texte de Démos- 
thëne, qui est donné d'après l'édition de Paris de 1570, mais 
corrigé d'après des manuscrits et par ^conjectures. Reiske a 
«u la précaution de marquer d'une astérisque les corrections 
reçues dans le texte, et d'indiquer, par une table particulière 
insérée dans la Préface , les anciennes leçons remplacées. 

Fol, II. Suite du texte de Démosthène. — Scholies inédites 
d'un manuscrit de Munich ; — celles du manuscrit d'Augs- 
' bourg, plus complètes que dans les éditions de Jér. Wolf; 
— celles de Wolfenbûîtel , fournies par le célèbre Gotth,- 
Ephr, Lessing. — Une table de concordance pour les pages 
4le cette édition avec celles de quelques éditions antérieures. 
Fol. Ilf et IF, Textes d'Eschine, de Dinarcjue, Lycurgue, 
Démade et Andocîde. — La Préface rend compte des éditions 
d'Eschine. Pour le texte de cet orateur , Reiske a suivi l'édi- 
tion de Henri Etienne de 15/5, corrigée d'après ses propres 
' conjectures et divers autres matériaux, tels que VApparatus 
criticus de Taylor , dont cet éditeur n'avoit • tlonné qu'une 
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foîble partie daos son édition , et qui consistoît dans la col- 
lation de quatre manuscrits de Paris et dans quelques notes. 
Reiske a encore consulté un précieux manuscrit du commen- 
cement du quinzième siècle , conservé à la bibliothèque de 
Heimstaedt. Enfin ^ il a donné un scboliaste inédit , d'après un 
manuscrit d'Oxford. On trouve cneore dans ces volumes , un 
index grœcitcUis j^schineœ ^ et trois autres tables ; celle 
des lois, la table historique et géographique^ et une table de 
concordance des pages; enfin ^ une dissertation sur Eschine 
de M. Ch.-'Fr, Matthœiy une autre de /.-G. Hauptmann sur 
Demade, et les deux Vies inédites de Démosthène que 
M. Schweighœuser avoit trouvées à Paris , savoir celle de 
Zosîme d'Ascalon^ et celle d'un anonyme. 

Vol. V et VI. Lysias, grec-latin. Le texte de Lysias est, 
en général , très-corrompu ; tantôt c'est le commencement 
d'une harangue qui manque^ tantôt la fin^ et partout il y a 
des passages altérés et défectueux. Les lacunes sont trop 
grandes pour pouvoir être remplies par conjecture ; il faut 
recourir aux manuscrits. Malheureusement tous les manus^ 
erits existans paroissent être des copies de celui que Cons^ 
tantin Lascaria avoit trouvé au Mont-Athos, et d'après lequel 
Aide avoit publié Lysias. Reiske a fait conférer- tous ces ma- 
nuscrits, sans en retirer une grande utilité. 11 a suivi le texte 
de Taylory en le corrigeant autant qu'il lui a été possible. A la 
place de la version de Taylor, qui est mauvaise , il en a ajouté 
une nouvelle. On trouve encore dans ces deux volumes , les 
préfaces des éditeurs anciens, les Vies de Lysias par Taylor, 
par Denys d' Halicarnasse ^ Phoiius , Suidas, Eudaxia; les 
témoignages des anciens, les Lectiones Lysianae de Taylovy les 
variantes, des tables, etc. 

Vol, VII, Isée, avec une nouvelle version , et le morceau 
de Denys d'HaljcarnassQ ^r cet orateur.. — Antiphon, avec 
les Dissertation^ de f^ierre van Spaan, de Hauptmann, les 
tables , etc. ^^ 

VoU VIII, Lesbonax , Hérode Atticus , Antisthène , Alcî- 
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damas , Gorgîas. — Une yerslon latine d'Ântiplion et d'An- 
docîde. — Le commentaire de Grégoire de Corinthe snr l'ou- 
Trage d'Hermagène , tts^I fieOôâov ^etyovoroç , publié pour la 
première fois.— Un supplément d'observations sur Dinarque, 
Lycurgue et Andocide. — Les tables pour ces orateurs. — Une 
dissertation de Hauptmann sur Andocide^ etc. 

F'oi. IX — XI, L'Apparatus criticus ad Demosthenem ^ 
c'est-à-dire les notes de /. Wolfy Taylor, Beiske. 

KoL XII. Douze tables pour Démostbëne. Une particu- 
larité que nous ne devons pas passer sons silence , c'est que 
les quatre derniers volumes ont été publiés après la mort de 
Rëîske^par sa veuve ^ qui avoit été son collaborateur dans 
tout ce travail. 

Une quatrième collection des orateurs grecs a été entre- 
prise par M. Imm. Behker. Elle est entièrement critique , et 
donne une nouvelle récension faite d'après les principaux 
manuscrits existans , saris traduction ni commentaire. Elle 
paroît sous le titre d'Oratores £itlici, à Oxford^ depuis 1822. 
Les trois premiers volumes qui en ont paru renferment : 
1. Antiplion, Andocide, Lysiasj IL Isocrale; IIL Isaeus,Dl- 
narcbus , ^schine , Demade. 

Nous allons maintenant indiquer des éditions de quelques- 
uns des dix orateurs altîques qui ont paru après Reiske. 

En 1782 , l'abbé Athanase Auger donna à Paris, en 3 vol. 
in-4°, une édition d'IsocRAT» , avec un texte corrigé sur seize 
manuscrits de la Bibliolbèque royale. Malheureusement il 
est gâté par un grand nombre de fautes typographiques. Smt 
ger n'étbit pas un savant profond , et on lui reproche de ue 
pas avoir collationné avec assez de soin ses manuscrits j mais 
il a montré du jugement dans la correction du texte, aussi 
bien que de la version latine de Jér, Wolfy(\yi\\ y ajouta. 

En i8o3, M. GuilL Lange donna, à Halle, in-8®, une édi- 
tion grecque seulement du même orateur, pour la correction 
de laquelle il a tiré parti des variantes de l'abbé Auger, et de 
deiix mahuscirits de Munich et d'Augsbourg. 
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M/Coray publia, en 1807^ une .édition d'Isocrate^ toute 
grecque : elle forme les deux premiers volumes de sa Biblio- 
thèque helléoique. Son texte est plus pur que celui des édition^ 
précédentes. Il aétécorrigé avec une grande exactitude sur un 
manuscrit apporté d'Italie en Frailce j elle plus ancien de cet a u- 
teur. Legénie critique de l'éditeur, aidé de ce secours, a produit 
un travail excellent. Dans les notes, qui font preuve de bea^coup 
d'érudition , M. Coray rapproche , comme il a l'habitude de le 
£siire dans toutes ses éditions grecques , la langue moderne de 
l'ancienne y et répand ainsi beaucoup de jour sur une foule de 
passages obscurs et de difficultés grammaticales. Il n'y a peut- 
être en Europe aucun autre philologue qui puisse faire de 
pareilles recherches avec autant de succès. Le texte est pré- 
cédé d'an discours écrit en grec moderne , où l'on trouve 
d'excellentes réflexions sur la langue et l'éducation des Grecs> 
et des détails étendus sur le plan de cette édition. 

Enfin Isocrate forme deux volumes de la collection de 
Taucknitz, 

Nous ne donnerons pas la^liste des éditions des discours 
détachés â'isocrate ; cependant nous ne pouvons passer sous 
silence l'excellente édition critique et exégétique du Pané- 
gyrique que Sam.'Fred.'Nathf Morus donna à Leipzig en i8o4, 
in-8®, et que, d'une part, M. F.- A. -G, Spohn, et de l'autre, 
^'J. E.-P.-M, Longueuille , ont fait réimprimer en 1817, avec 
de nouvelles observations, l'un à Leipzig, l'autre à Paris. 

Egalement nous ne pouvons nous dispenser de parler de la 
ilécQuverte qu'uu savant Grec, M. André Moustoxydès , histo« 
riographe A^s Iles Ioniennes , a faite en 1812.. Plusieurs com- 
mentateurs avoient déjà observé qu'il existoit une lacune 
dans le discours d'Isocrate sur l'Echange de la fortune , puis- 
qu'il ne renfermoit pas tout ce que l'orateur annonçoit • qu'on 
n'y trouvoit pas certains passages cités par les anciens y et 
qu'il n'étoit pas ce que, d'aprè? Photius (Bibl. Cod. CLXIX), 
il dèvoit être, le plus long discours d'Isocrate. M. Mousto- 
xjdès trouva, à la bibliothèque Ambrosienne, un manuscrit 



/ 



264 LIVRE m, CHAPITRE XIX. 

complet^ c'est-à-dire sans lacune; ce qui l'engagea à donner, 
en 1812^ à Milan ^ une édition du Discours entier. Malheu- 
reusement l'impression dje cet opuscule est très-incorrecte. 
La même année ^ M. Aug, Maio fit paroître^ aussi à Milan , 
la traduction de ce discours. M.J.-Gasp. Orelli fit réimprimer 
le texte à Zurich , en i8i4, in-8**, avec un double commen- 
taire , l'un critique^ l'autre philologique ; l'un et l'autre fort 
sayans, mais écrits en allemand. £n même temps il en donna 
une petite édition, renfermant le texte et les variantes, avec 
nn titre et une préface en latin, mais sans le commentaire de 
l'édition allemande. Les deux éditions de M. Orelii sont plus 
correctes que celle de Milan.' 

Après avoir donné Isocrate , l'abbé Auger fit un travail 
semblable sur LTSjAs,dont l'édition grecque-latine parut à 
Paris en 1783, en 2 vol. in-4°. Elle est moins recommandable 
que celle à laquelle elle fait pendant, les manuscrits qui y 
ont servi étant trop modernes. Deux ans après ^ F.-C.Alter 
fit imprimer à Vienne, in-8°, une copie d'un manuscrit qui 
se trouve à la bibliothèque impériale-royale. En 1818, M. (j^.i/. 
Schœfer soigna l'impression de Lysias pour la collection de 
Tauchnitz, en 1 vol. in-18. 

Un discours d'Isés, qui manque dans la collection de Reiske, 
savoir celui qui traite de la succession de Meneclès, a été 
publié pour la première fois, d*après un manuscrit de Flo- 
rence, par Thom, Tyrwhit, London, 1/85, in-8°, et plus cor- 
rectement par MM. Tychsen et Heeren , dans la 3* livraison 
de la BIbliothek der alten Literalur und Kunst, inedita, p. 3, 
et par M. Conr, Orelli, à la suite de la petite édition du dis- 
cours d'isocrate par M. J.-Gasp. OrellL Un autre discours du 
même orateur, celui où il s'agit de la'succession de Cléonyme, 
a été publié , avec des augmentations considérables , par 
M* Ange Maio, à Milan, i8i5, in-4** et in-8^ Tous les dis- 
cours dlsée ont aussi été imprimés pour la collection de 
Tauchnitz , en 1 volume. 

£scHiN£ et Demosthêne, qui sont souvent réunis, dévoient 
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aussi l'être danS l'édition que l'abbé Auger se proposait d'en 
publier, et dont le premier volume seulement a paru , à Paris, 
1790, in-4.". Cette édition a été réimprimée et achevée en 
1819 , en 10 vol. in-8®, par M. /. Planche. Les deux orateurs 
se trouvent aussi dans la collection de Tauchnitz : Eschine y 
forme un voliune, Démostbëne, cinq. On annonce une nou- 
Tclle édition de Démosthène, par M. Schœffer de Leipsig, qui 
doit avoir paru à Ljondres, en 6 vol. in-8°. o 

Quelques éditions de discours détachés de ces deux ora- 
teurs méritent une mention particulière. 

hes discours de Démosthène sur la Couronne, et d'Eschine 
contre Ctésiphon , par Imm, Behker, avec des scholies iné- 
dites , Berlin , 1 8 1 5 , in-8". 

. Le discours d'Eschine contre Ctésiphon , par E. C, F. 
Wunderlich, Gcettingen, 1810^ in-S^. 

Discours de Démosthène contre Leptine, par M. Fr,'Aug, 
/iTo^,- Halle, 1789, in-8®-, édition parfaite. 

Celui de Démosthène contre Midias , par Spalding, Berlin , 
1794, in-8°i 

Pour la Paix, de Démosthène, par M. Ch.-Dan. Beck, 
Leipzig, 1799, in-8". 

Les Philîppiques , édition publiée sur des manuscrits, par 
M. Imm. Behker , Berlin , 1818, in-S". 

Nous trouvons dans les catalogues que les Philippiques ont 
aussi été publiées par Jos. Stock , Dublin, 2 vol. in-8°. 

Les Lettres de Démosthène se trouvent dans la collection 
épistolaire Aldine. 

Nous avons parlé des dix orateurs que les gram- 
mairiens d'Alexandrie ont nommés Attiques, pour 
les distinguer de ceux qui , dans la période sui- 
vante, se formèrent à Rhodes; mais, en y compre- 
nant Gorgias et Alcidamas, nous avons trouvé qu'il 
nous reste des ouvrages de douze orateurs. Nous 
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devons en ajouter un treizième, Démade dtAlhè^ 
nés y qui, ne dans une condition obscure et n'ayant 
pas reçu d'éducation libérale^ trouva mojen d'ob- 
tenir une grande influence sur le peuple, et des 
richesses mal acquises. Il se laissa corrompre par 
Philippe de Macédoine ; fait prisonnier à la bataille 
de Chérônée , il obtint sa liberté et celle de ses 
concitoyens qui étoient tombés entre les mains du 
vainqueur. II fut un des adulateurs d'Alexandre et 
d'Antipater. Cassandre le fit mourir, parce qu'une 
lettre interceptée prouva qu'il étoit en liaison avec 
ses «nnemis * . Nous avons un de ses discours intitulé 
Yir^p T^ç 5a>5£xaeT^cxç , Apologie de sa conduite pen- 
dant douze ans. 

Ce discours se trouve dans les collections d^jélde,de Henrp 
Etienne et de Reiske, 

Nous avons nommé tous les orateurs du siècle 
de l'éloquence attique dont il nous reste des ou- 
vrages ; mais le nombre des citoyens exercés dans 
l'art de parler qui, prenant part à l'administration 
publique , avoient l'habitude de méditer leurs dis- 
cours et de les mettre par écrit, étoit beaucoup 
plus considérable. Quoique les ouvrages de ces 
orateurs soient perdus , il est nécessaire cependant, 
pour l'intelligence des passages d'auteurs anciens où 
il en est question, que nous indiquions brièvement • 
les principaux d'entre eux *. 

» 01. CXV, r^ = 3i8 ans avaiil J.-C. 

» Yoy. Dan, Ruhnkenii Hiit. crit. Oral. gr. 
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CÉPHAiiUS, dont Andocide, Démosthènc et Di- 
narque vantent la probité , fut , d'après Suidas , le 
prenaier orateur qui fit usage d'exordes et de pé- 
roraisons. 

Platon cite * une oraison funèbre d' Archimus de 
tlceléy qui fut un des compagnons de Thrasybule 
dans son entreprise contre les trente tyrans d'Atliè- 
nés, et Photius dit * qu'Isocràte tira grand parti de 
ce morceau dans son Panégyrique. 

Critias, un des trente tyrans, ne fut jas seule- 
ment poète ' ; on le compte aussi parmi les orateurs 
distingués, et le grammairien Phrynique le place 
parmi les écrivains qui peuvent servir de modèles. 
Critias est nommé immédiatement après les dix 
orateurs attiques et après Thucydide , Xénophon 
et Eschine le Socratique. Gcéron , qui avoit lu ses 
ouvrages aujourd'hui perdus, en fait le plus grand 
éloge *. 

Aristote parle ^ d'un discours pour Euctémon , 
tenu par Sophocle , qui fut membre de ce Conseil 
des Di^ qui , peu de temps avant l'établissement du 
gouvernement des Quatre-Cents, avoit été institué 
pour revoh' les lois de la république. 

Le même philosophe cite un discours contre 
Critias, composé par Cléophon, démagogue tur- 

1 Menex. , p. 4o5. A. 

* Cod. CCXL. 

5 Voy. p. ^5 de ce volume. 

* Voy. Ed.'Fh, Hinrichs , de Theramcnia , Criti» et Thrasybuli relu» 
et ÎDgenio. Hanib. 1820 , in-4o. 

5 Rhet. I. c. i5. 
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bulent contre lequel le poète Platon avoit fait une ^ 
comédie. 

Il loue ' un discours d'AuTOCLÈs contre Mixi- 
demides : Xénophon * ne parle pas moins avantar* 
geusement de cet orateur. 

Dans son discours contre Leptine, Démosthène 
place parmi les hommes les plus ëloquens de la 
république, Aristophon, de la tribu d^Azéniey 
AÇj7vreu<;, que le Conseil des Quatre-Cents avoit en- . 
voyé auprès des Lacédémoniens , et qui accusa _ 
Iphicrate et Timoléon de trahison. ^ 

Un autre Aristophon de la tribu de Cotytte y ^^ 
KoAuTTeix; , également orateur diistingué , fut un de^'V^ 
maîtres d'JEschinç. ■■ , 

il; 

Iphicrate lui-même ne fut pas orateur moins ^ 
habile qu'excellent général. Quintilien nous a con- s^ 
serve un fragment de son Apologie , ou plutôt une ^ 
pointe que ce rhéteur a gâtée en là traduisantmal '. a, 

Callistrate, fils de Callicrate, fut un citoyen l 
distingué et un des plus grandes orateurs d'Athènes: .4 
ce fut sa harangue relative à Oropus qui enflamma . 
le génie du jeune Démosthène. Callistrate com- *i 
manda l'armée avec Timothée et Chabrias , Ol. C, 4. \ 
11 fut archonte 01. CVI, 3. Condamné à mort pari 

» Rhet, II,c. 23. 

« Hellen. VI, c. 3. 

5 Inst. or. IV, 12. a Cni simile quiddam fecissse Iphicrates dicitur^ 
qui cum Aristophon^em quo accusante similis criminis reus erat, ioterro- 
gasset, an is accepta pecunia rem publicam proditurus esset^ isque Id ne- 
gasset^ Quod igitur^ inquit, lu non fccisses^ ego fcci? » Ipbicrale dit^..; 
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rocUocratle athénienne , il quitta Athènes ; étant 
rentré quelque temps après, sans avoir été rappelé, 
il fut mis à mort. Ulpien raconte que quelqu'un 
ayant demandé à Démosthène qui étoit plus orateur, 
de lui ou de Callistrate , il répondit : « Moi , quand 
m me lit ; Callistrate , quand on l'entend. » 

Son accusateur Leodamas d* Acharne ^ disciple 
dlsocrate , est aussi nommé parmi les orateurs dis- 
tingués du temps. 

Un autre disciple d'Isocrate , Philiscus de Milet^ 
le maître de l'historien Timée , laissa plusieurs ha- 
rangues et une Vie de Lycurgue. Il 91 eu un disciple 
plus célèbre que lui, l'historien Théopompe de 
Chioa % qui passoit pour un bon orateur. 

Géfhisodore , l'ami intime d'Isocrate , écrivit 
lans la suite une Apologie de son maître contre les 
ittaques d'Aristote. Denys d'Halicarnasse appelle 
cette défense, admirable, irovu 3"aTpia<p^. Ce même 
critique nous a conservé un petit discours de Cé- 
phisodore *. 

Aristote rapporte ' un fragment du discours que 
Lycoléon prononça pour la défense de Chabriâs^. 
11 cite aussi Theodectis de Phazelis^ le poète tra- 
gique, auteur d'une Apologie de Socrate : cet ora- 
teur étoit disciple d'Isocrate et d'Aristote lui-même. 
EuBUliUS d!Anaphlystéy un des principaux dé- 



« Voy. ci-de«8us p. 179. 

* De Itôcrate judicium. Ed. Reisk. yol. Y, p. 677. 
l Rhet. III y 10. 

* 377 «DS avant J,-C. 
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magogues d'Atliènes, et rantagoniste de Démos*' 
thène. Ce fut lui qui défeadit Midias contre cet 
orateur. Eschine , qui avoit été son secrétaire , dut à 
son influence la tournure que prit son procès re- 
latif à l'ambassade en Macédoine. Aristotc cite le 
discours d'Eubulus contre Charès '. 

Nous avons fait mention d'ANPROTlON , ce dis- 
ciple d'Isocrate contre lequel Démo^thène plaida. . 
11 ne doit pas être confondu avec l'écrivain du 
même nom qui, dans la période suivante, a fait 
une Attliide. 

On cite aussi Cydias et iEsiON, le condisciple de 
Démosthène. 

Harpocration parle de trois discours de Phili- 
Nus, fils de Nicostrate : l'un combattoit la proposi- 
tion de Lycurgue, d'ériger des statues aux tiois 
grands poètes tragiques d'Athènes. 

Hegesippe, auquel Eschine donne le sobriquet 
de Crobylus * , appuya vivement Dcmostliène dans 
ses démarches contre Philippe de Macédoine. Ou 
lui attj:*ibue la harangue sur Halonèse, qui se trouve 
))armi les ouvrages de ce grand orateur. 

Aristogiton , orateur ou sycophante contre le- 
quel Démosthène et Dinarque prononcèrent des 
discours'. r 

MoEROCiiÈs, un des chefs du paiii populaire dont 
Antipater demanda l'extradition. 

1 Rhet. I, 16. 

» Voy. p. 112. 

3 Voy. p. 220, 221 . 
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PoLYEucTUS, surnommé Sphettius. Aristote le 
cite, et Apsines a conservé un fragment de son 
discours contre Demade ' . 

Democharés de Leuconoé^ fils de Lachis et de 
la sœur de Démosthène , un des hommes d'état les 
plus distingués d'Athènes, et partisan zélé du sys- 
tème de son oncle. 11 survécut à celui-ci , et appar- 
tient plutôt à la période suivante, comme un des 
derniers rejetons de l'éloquence attique. L'auteur 
de la Vie des dix Orateurs a conservé un décret 
que le peuple athénien porta en son honneur, dé- 
cret par lequel il lui fut décerné une statue de 
bronze. On cite avec éloge son Apologie de So- 
phocle, auteur du décret contre les philosophes, 
dont il sera question. Il écrivit aussi une histoire de 
son temps, à laquelle Gcéron reproche un style 
trop oratoire *. Sa franchise lui fit donner le sur- 
nom de Parrhésiaste ^ le franc-parleur. Il la poussa 
à l'excès, si l'anecdote rapportée par Séneque est 
véritable '. ce II fut, dit ce philosophe, un des am- 
bassadeurs que les Athéniens envoyèrent près de 
Philippe de Macédoine. Le roi les reçut gracieuse- 
ment, et demanda ce qu'il pourroit faire qui fût 
agréable aux Athéniens. Te pendre, interrompit 
Democharès. » En tous les cas, Sénèque a commis 

un anachronisme. Democha|ès n'a pas été envoyé 

« 

■ Art. Rhet., p. 708. 
> Bnii* y c. 83. 
9 De ira, ni, 23. 
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auprès de Philippe de Macédoine ; il l'a été auprès 
d'Antipater. 

Son contemporain Gleochakès de Myrlée ea 
Bithynie, fut orateur et auteur d'une Rhétorique 
citée par Photius *. 

Nous nommerons encore un des adversaires de 
Démosthène , l'ami de Ly cui^ue , Stratoclâs de 
Diomia^ qui accusa le premier d'avoir pris de l'ar- 
gent de Harpalus. Qcéron le cite ' comme ayant 
inventé diverses circonstances de la mort de The'- 
mistocle, dans l'intention de rendre son récit plus 
tragique. 

1 Cod. CLXXVI. 
* Brut. , c. IJ. 



» 



I 



£PISTOLOGRAPHE£k 375 



■^i^^^>vvi»%<^^^»»<%fV»> ^ vw%v»^'Wv^/%/»w\%iv»v»^\^<»^/wvv»v*^ %^^^'%n0%%f^yfV^ /% M%y^^ 



CHAPITRE XX. 



Des Epîlres altrîhuée& à des hommes célèbres , anCërieurs à 

Alezai^dre-le-Grand. . 



Nous possédons un assez grand nombre de lettres 
attribuées à des hommes célèbres de cette période j 
quelques-unes d'entre elles sont peut-être authen- 
tiques, mais la plupart sont l'œuvre des sophistes 
des siècles suiyans, qui exerçoient leurs disciples 
en leur faisant composer des lettres et des discours 
sous le nom de personnes connues et sur des 
matières données. 

Telles sont cent quarante-huit lettres attribuées 
à Phalaris, né dans l'île d^Astypalé, et qui fut 
tyran ou prince d'Agrigente, 672 ans avant J.-C.* 
Parmi les anciens, aucun écrivain n'en parle pen- 
dant mille ans j Stobée , Suidas et Jean Tzetzès sont 
les premiers et les seuls qui les citent. Suidas, qui 
ne se doute pas seulement qu'elles pourroient être 
apocryphes , leur donne l'épithète d'admirables 

1 L'époque où ce prince a régné n'est pas absolument certaine. Eusé— 
biuB place le commencement de sa domination à Ol. XXXI , 2^ mais 
S. Jérôme a changé cette date en 01. LUI , 4, ou , comme portent quel- 
ques . mamiSGrits , Ol. LU, 2'j celte dernière date répond au calcul de 
Suidas. 

TOME II. 38 



.^^^ LIVRE lU, CHAPmUB XJX. 

(eircc^Aàç ^aM\iaiff{oui Trdevu). Elles sont écrites en dia- 
lecte attique : Phalaris parloit sans doute le dialecte 
dorique. Cette circonstance seule ne nous autorise- 
roit pourtant pas à les rejeter, puisque nous verrons 
que , plus d'une fois , les copistes ont changé le dia- 
lecte dorien en attique; mais les anachronismes 
qu'elles renferment trahissent le faussaire , qui est 
peut-être Adriejs , sophiste du' temps de Marc- 
Aurèle. 

Les lettres de Phalaris ont été, vers la fin du dix- 
septième siècle et au commencement du dix-hui- 
tième, l'objet d'une querelle littéraire très-fameuse, à 
laquelle presque tout ce qu'il y avoitde savans en An- 
gleterre prit part, ^w PFîlliaTnTemple ayant vanté les 
lettres de Phalaris comme un des plus beaux nionu*- 
'mens de l'antiquité *, Charles Bqyle^qui fut ensuite 
nommjé comte Orrery^ en donna une nouvelle édi- 
tion. U désiroit consulter un manuscrit de la biblio- 
thèque du roi d'Angleterre , mais cet avantage lui 
fut refusé , soit par un manque de complaisance du 



1 Essay upon aiicient aud modéra learning^ p. 53. ce I think ihe Epbties 
of Phalaris to hâve more race , more spirit , more force of wit and genius 
than 'any otliers I hâve erer seen either ancient or modem. I know, some 
Jearned men (or that usually pass fur sucli, uader the name of critios ) hâve 
iiot csteemed them genu'me ;.... but J think he must hâve liltle skili in 
•^I<HiRg that cannot find out this to be an original. Such diversity of 
passions , upon such variety of actions and passages of life and government ; 
such freedom of thought, such boldness of expression , such bouiity to 
his friends; such scorn of his enmiesj such honour of learned men, such 
esteem of good, such knowlédge of life^ such contempt of death; with 
such fierceness of nature and cruelty of revénge couid never be représente^ 
but by hira that possessed them. )> 
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célèbre Richard Bentley, qui en éloit conservateur, 
soit par un accident qui ne dépendoit pas de celui- 
ci. En exprimant ses regrets, Bôyle plaça dans la 
préface de son édition quelques mots désobligeans 
pour ce savant. Cette imprudence fut très-utile à la 
critique ; elle fournit à Bentley un motif de discuter 
i fond l'authenticité des lettres de Phalaris , contre 
laquelle Çœlius Rhodoginius, Ménage, Apge Poli- 
tien et Lil. Greg. Gyraldus avoient déjà élevé quel- 
ques légers doutes. Bentley en démontra la fausseté, 
ainsi que celle des lettres de Thémistocle, de So- 
crate et d'Euripide, et des fables d'Esope que Tem- 
ple avoit également vantées. Il publia une suite de 
dissertations qui font époque dans l'histoire litté- 
raire , parce qu'elles ont fait voir de quelle manière 
des questions de cette nature doivent être appro- 
fondies, et parce qu'à propos des lettres de Phalaris, 
Bentley a étendu ses recherches sur beaucoup 
d'objets des antiquités grecques, qu'on n'a com- 
mencé à bien juger que depuis cette époque \ 



^ Les diverses dissertations de Reolley, auxquelles la dispute avec Bnyle 
donna lieu , et qui fondèrent sa cëlebrité , étoient écrites en an^Ioîs. Jean- 
Jhin, de Lennep les traduiNÎt en latin ; elles forment le secoud volume 
de son édition des lettres de Phalaris. Nous croyons faire une chose utile 
en indiquant à nos lecteurs ce qu'ils peuvent trouver dans ce volume. 
10. Rich. Bentleii Oiss. de epistolis Plialaridis ( file avoit ])aru pour la 
première fois en 1697, à la suite de JfoltorCs refleclioiis on nncient and 
modem learnlng, et très -augmentée en 1699]; 30. Diss. de epistolis 
Tliemistoclis ; 3o. Diss. de epistolis Socratis ; 4o. Diss. de epistolis £uri- 
|Mdif; 50. Diss. de fabulis .^£sopi ; Cfi. Responsum quo dissertationem suant 
de epistolis Fhalaridis vindicat a censura Caroli Boyle. Les points que 
fientlej examine dans ce mémoire sont : de a>tate Fhalaridis; de aetate 
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IjCS Lettres do Phalaris parurent d'abord en latin ; lia tra* 
duction est de François Grifolini d'Arezzo ^, et a été impri- 
mée plus de TÎngt fois dans le quinzième siècle. Ulric Hafi 
Pîmprima deux fols à Rome^ in-4% Ters 1479^ mais sans 
date. A la même époque, Sixtus Riessinger l'imprima à ISfaples, 
également in-4.** et sans daie. Entre 1471 et i473, elles furent 
publiées, par les soins de Thomas FerranduSy à Brixen, in-4°, 
également sans nom d'imprimeur ni date; à Paris, sans date 
ni nom d'imprimeur •, par Ulr. Gering, Martin Cranis et 
Michael Friburger, également in-4®; ensuite par Gérard de 
Lisaj à Trévise , 1^7 1^ 1 in-4», et à Oxford, i485, in-8° ^. Nous 
passons sous silence les autres éditions. 

La première édition grecque de Phalaris parut en 1498, 

FythagoraR ; -dç Phintieusibus; de Haleso; de poculis Thericleis ; de Zaïi^ 
elaeis et Messabiis; de Taurominio; de origine comœdiee; de Aristok>cbo 
et Origine tragœdiae; de dialecto attica ; de legibus Zaleuci et Charonda? ; 
de recentiore 'dialecto altica j de pecunia sicula ; de epistolis , veterilius 
incognilis. 

1 Cette traduction est ordmarrement attribuée à François Accolti 
d*ArezzQ i lesauteurs italiens balancent entje Grifolini et Accolti. Voy.jT*- 
raboschi , Storia délia Litter. ital, ( Firenze, iBo-j ), vol. VI, p. 55i. 

• Les iniprinieurs sont désignés par ces vêts qui terminent l'épigramme 
que leur adressa Erbard Windâberg : 

Fœlices igitur Michael Martineque seniper 

Vivite , et Ulrice ! hoc queis opus inoprimitur. 

Ërliardum vcstro et non dedigneraine amore , 
Cui fido semper pectore clausi erilis. 

5 Voici le commencement des vers par lesquels les imprimeurs de celle 
édition se sont fait connoîlre : 

Hoc Teodoricus Rood quem Collonia misit, 

Sanguine Gcrmanus, nobile pressit opus. 
Atque sibi socius Thomas fuit Anglicus Hunte, 

Dî dent ut Veuetos exuperare queant. 
Quam Jenson Venetos docuit , vir gallicus, artem , 

Jugenio didicit terra Britauna suc , etc. 
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in-4°^ à Venise : « In aedibus Barlhol. Justiaopolilan^ Gabriellis 
Brasichellensis^ Joaniiis BissolietBenedictiMangU^ Carpen- 
siam,» avec les lettres d'Apollonius etdeBrutus. La traduction 
latine qui j est promise n'a pas paru; une nouvelle traduc- 
tion se trouve dans l'édition de Thomas Kirchmeyer ou Nao» 
georgm8.,^è\e , i558 , în-8°, et dans l'édition de/^r. Commelin, 
de 1697^ qui forme la troisième , ou plutôt la première partie ^ 
de sa collection d'épistolographes. La même année 1^971 
EUhard Lubin publia ces lettres , en grec seulement, in-8°, à 
Kostock. On les trouve ensuite dans les divers recueils. 

L'édition de Charles Boyle, qui donna le signal de la que* 
relie littéraire dont nous avons parlé, parut à Oxford en 1696 
et 1718, in-8®. La meilleure édition est due à Jean-Van, de 
_ I^ennep et à Louis- Gitsp, Kalchenœr, Groningue, 1777, en 
• a vol. in-4'^.lSous avons indiqué, p. 1276, dans les notes, la 
matière du second volume. L'édition a été réimprimée par les 
soins de M. G. H. Schœfer, à Leipzig, 1822, in-8®, mais sans 
le second volume, parce que celui-ci avoit élé réimprimé des 
1781, sous le litre de Rich, Bentleii Opusc. philol. , Lips. in-S". 

Parmi les lettres de Plialaris, il y en a une, la 
56* ou, dans rédition de Lennep, la 76% qui est 
adressée à Abaris; la suivante est de ce Scythe 
lui-même. Abaris est un personnage à demi-fabu- 
leux; Hérodote en parle comme d'un homme sur 
le compte duquel on débitoit beaucoup d'histo- 
riettes. Fils d'un nommé Seuthès, et prêtre d'Apol- 
lon, il fut envoyé en Grèce pour consulter des ora- 
cles. Le sophiste Himère, après avoir fait la des- 
cription du costume barbare sous lequel Abaris se 
présenta aux Athéniens, ajoute qu'il n'étoit Scythe 

* Voy. dao» riulrocluctioa , p. Iviij. 
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que d'habit, mais qu'il parloit grec comme s'il avoil 
été élevé au milieu de l'Académie ou du Lycée *. 
Strabon loue sa droiture et la simplicité de ses 
moeurs *. 11 règne de l'incertitude sur l'époque où 
il a vécu : Suidas dit qu'il vint en Grèce vers la 3* 
Olympiade j mais s'il a correspondu avec Phalaris , 
comme le suppose le fabricateur des lettres du 
prince d'Agrigente, il faut le placer deux siècles 
plus tard , ce qui revient à la date que porte un 
manuscrit de Suidas, de la bibliothèque royale de 
France, où, au lieu de la 5* Olympiade, ou lit la 
55f. C'est le même Abaris auquel on attribuoit des 
Oracles et d'autres poésies dont nous avons parlé ^. 
On attribue neuf lettres à Anacharsis, philoso- 
phe scythe qui , du temps de Solon , fît un voyage 
en Grèce. 11 étoit frère d'un roi de Scythiej leur 
mère étoit Grecque. Les anciens disent que c'est 
lui qui a inventé l'ancre et le tour du potier. 

Pythagore est supposé avoir écrit trois lettres , 
l'une au philosophe Anaximène, l'autre à Hiéron, 
roi de Syracuse , et la troisième à son fils Telaugès. 
Nous avons une lettre que Lysis de Tarente doit 
avoir adressée à son ami Hipparque,pour lui repro- 
cher l'indiscrétion qu'il avoit commise en divul- 
guant les secrets du maître j sept lettres de Théano, 
épouse de Pythagore, parmi lesquelles il y en a trois 
qui roulent sur l'éducation des enfans, sur la jalou- 

« HiMEx. Or. XXV. Ed. Wernsd. p. 8i4. 
» VU, 118. ( Ed. Tzschucl, vol. II , p. 365.) 
' Voy. ci-deMU8, p. 120. 
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ne et sur le gouvernement de la maison. Ces trois' 
morceaux appartiennent aux plus beaux monumens 
de l'antiquité, et ne renferment rien qui ne soit 
cligne de la personne à laquelle on les attribue, ni 
conforme aux mœurs du siècle où on les place. Il 
est Trai qu'elles sont écrites en dialecte attique ; 
mais nous ayons déjà fait l'observation que cette 
circonstance ne prouve pas absolument leur faus- 
seté. Deux savans Allemands dont l'autorité est 
de grand poids dans ces matières, fVieland et Chris- 
tophe Meiners n'ont pas bésité.de regarder ces let- 
tres commie sorties de la plume de Théano\ 

A la suite des lettres de cette dame , on en trouve 
une de Melissa et une autre de Myia, fille de 
Pytbagore. 

On a colporté, sous le nom de THÉMiSTociiE , 
vingt et une lettres écrites pendant son exil. Le 
faussaire qui les a composées, ou l'homme de lettres 
qui s'est amusé à se placer en imagination dans la 
position où le vainqueur de Salamine doit s'être 
trouvé après avoir éprouvé l'ingratitude de ses 
con^atriotes, étoit bien au fait des détails de l'his- 
toire et du caractère de son héros ; il ne s'est pas 
trahi par un seul anachronisme, comme il arrive si 
facilement dans des compositions de ce gem'e ; car 
un passage où il est question des Boïens, peuple 
alors inconnu, manque dans la première édition, 
et est évidemment une fausse leçon : néanmoins le 

1 L'uo dans la Préface de sa traduction , Tautre dans Gesch. der Wifl* 
scnsdiaf^en in Griechenland , etc. Vol. 1 , p. 698. 
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atyle sent quelquefois le rhéteur qui^ne sait pâ^ 
s'ëlever toujours à la simplicité antique. 

Après Pythagore et ses disciples , et après Thé- 
mistocle, ce sont Socrate et son école , pour compte 
desquels on a fabriqué des correspondances. Les 
grammairiens d'Alexandrie prenoient plaisir à ce 
genre d'exercice. Ils ne sont pourtant pas les au- 
teurs de toutes ces lettres ; quelques-unes doivent 
avoir été fabriquées après J.-C; mais toutes ont 
existé du temps de Libanius qui en fait mention , 
quoique d'une manière obscure, dans son Apologie 
de Socrate. La plupart des faits et des circons- 
tances qu'on trouve dans ces lettres sont connus ; 
cependant les personnes qui les ont fabriquées ont 
quelquefois puisé dans des sources qui sont taries 
pour nous, et sous ce rapport ces lettres ne man- 
quent pas d'un certain intérêt. 

Les lettres qu'on nomme Socratiques sont au 
nombre de quarante et une. Il y en a sept de So- 
crate, une d'ANTiSTHÉNE, cinq d'ARiSTiPPE, une 
d'EscHiNE le Philosophe , une de Simon le Cor- 
roy eur, sept de Xénophon , douze de Platon , dont 
trois sont adressées à Denys de Syracuse, une à 
Dion , et le reste à des amis du dernier et à divers 
autres particuliers ; après ces douze lettres , il y 
en a une treizième qui est adressée par Dion à 
Denys. Nous parlerons ailleurs de l'authenticité 
des lettres Platoniques. 

Sous le nom d'HÉRAcuTE cVEphese^A existe sept 
lettres auxquelles on en joint deux que Darius, 
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roi de Perse, doit avoir écrites à ce philosophe et 
aux Ephésiens, sur lesquels il réghoit. 

Cinq lettres attribuées à Euripide sont écrites 
avec assez de pureté et de simplicité pour qu'on 
ait pu balancer sur leur authenticité avant Bentley, 
dont la critique sévère, mais juste, a fait rentrer 
dans le néant tant de productions supposées. 

Le sophiste qui a composé les lettres d'Hippo- 
CHATE, et celles que diverses personnes sont sup- 
posées avoir écrites à ce médecin, nommément 
Démochite, a été. beaucoup plus maladroit. L'af- 
fectation et le style déclamatoire qui y régnent 
trahissent facilement le faussaire. Ces lettres sont 
au nombre de vingt. 

11 existe dix lettres d'IsocRATE, et celles-là sont 
authentiques, au moins pour la plus grande partie. 
Les lettres de Chion d^ Hé raclée^ au nombre de 
dix-sept, sont du plus haut intérêt. Ce disciple de 
Platon, animé par le fanatisme politique auquel la 
jeunesse inexpérimentée s'abandonne si facile- 
ment, se dévoua à la délivrance de sa patrie. Cléar- 
que, qui régnoit à Héraclée , n'étoit pas un bon 
prince, il est vrai; mais en le tuant Chion fut cause 
que cette ville tomba sous le jôug d'un tyran bien 
plus, malfaisant *. Chion lui-même périt victime de 
son exaltation. Le Néo- Platonicien du quatrième 
siècle après J.-C. , qui est probablement l'auteur de 
sa correspondance , a fait preuve d'un talent peu 
commun, en exprimant avec vérité les mouvemens 

' Voy. les ff-agmens Je Memnon, au coinmenccmenl. 
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(l'un cœur vertueux qu'une passion égare , et qui 
est tour à tour agité par des sentimens opposés; 
mais il s'est trahi par plusieurs anachronismes. Son 
style est clair, simple, animé. 

Nous avons six lettres de Démosthéne écrites 
pendant son exil et peu de temps avant sa mort : 
elles sont vraiment de cet orateur ; mais des douée 
qui sont attribuées à Eschine, son adversaire, et 
qui sont écrites de Rhodes, Photius n'en reconnoît 
que neuf, et il ajoute qu'on les appeloît les Muses 
cVEschine , comme ses trois harangues étoient nom- 
mées les Grâces * . 

Les lettres attribuées à Diogéne de Sinôpe et à 
Cratés de Thèbes sont supposées , aussi bien que 
les réponses de Megasthène et d'EpiMENiDE aux 
lettres que le philosophe de Sinope doit leur avoir 
adressées. 

Il existe plusieurs Collections de lettres grecques, Marc ^ 
Musurus et Aide l* ancien publièrent la première, à Venise, 
1499, 2 Tol. in-4**. Elle fut réimprimée à Genève , 1606, in-fol., 
avec une traduction latine. Cette traduction a été ancienne- 
ment attribuée à Cujas , le célèbre jurisconsulte. Harleaè, 
Saxiiis et Ginguené ont pensé qu'elle étoit de François 
jéccolti d'Arezzo ; mais M. Boîssonade a prouvé , dans le 
Mémoire que nous citerons plus bas, qu'elle est de François ~ 
Grifolinl, Elle avoit paru en 1487. 

Les Commelin de Heidelberg ont publié un recueil des 
lettres en 3 vol. in-8**, dont deux ont été soignée par Eilkàrd 
Lubin, Nous en avons rendu compte dans l'Introduction ^. 

> Phot. Bibl. cod. LXI. 
a Voy. Julrod. , p. Iriij. 
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Ces collections ne renferment ni les lettres de Thémislocle, 
ni celles de SocrAte et de ses amis. Ces dernières furent re- 
CDeillîes par Léon AUatiua '. 

Un nouTeau recueil savant, critique^ et qu'on promet de 
rendre fort complet ^ a été commencé par M. Jean^Conr. 
OreUiK 

La lettre de Pythaoore àTélaugës avoît été publiée pour 
la première fois par Iriarte, dans le Catal. codd. gr. bîbl. 
Matritens. , toI. I, p. 337. 

Les lettres de Thêmistocle, dont un manuscrit se trouve 
an Yalican, ont été publiées pour la première fois, en grec 
et en lalin^ par/. Mathieu Caryophulua, archevêque de Gogni , 
dans l'tle de Candie; Rome^ 1626^ în-4^. Elie Ehinger en 
donna nne seconde édition , beaucoup moins bonne, Franc- 
fort^ 163g , in-8^ Christ. Schœttgen fit réimprimer ces lettres, 
LeipE. 1710, in-8®, et Jean-Christophe Bremer, à Lerago , 
17 76 y dans le même format. 

Six lettres d'HéRACLiTs se trouvent dans les collections 
citées ; la septième, adressée à Hermodorus, avoit été publiée 
en latin, et en partie seulement, par jÉngePolitienj dans ses 
Obserrat. et emendationes , cap. 5i. Elle a été publiée en 
entier et en grec, par M. Boissonade , dans son édition d'Eu- 
aapinsyp. 495. 

L'édition la plus complète des lettres d'IsocRATE est celle 
que M. Chr.-Fred. Matthœi a donnée à Moscou, en 1776^ 
î»<% avec celles de Démélrius CyHone et de Micbel Glyca*. 
Les lettres de Chion ont été publiées séparément par Jean 
Ciueliuê, Rostock, i583, in-4."; par Fréd. Morel, Paris, 1600, 
ia^*j et par Jean-Tfiéoph, Cober, Dresde, 1765, in-8®. La 
meilleure édition est celle de M- ji. G, Hoffmann, qui est 
jointe à l'édition des fragmens de Memnon, de M. Jean- 
Conr. Orelli, Léipz. 1816, in-8^ 

' Toy. Jntrod. , p. lij. 
Yoy. Introd.jp. Ixxxij. 
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Les lettres de Torateur Eschins ont été publiées sépare*; 
ment par Jean^Samuél Sammet, Lelpz. 1771 > in-8°. 

Quant aux prétendues lettres de Diooène de Sinope, on en 
connoît depuis long-temps vingt-neuf. Elles se trouvent dans 
le recueil d^Alde. Celui de Genève n'en renferme que vingt- , 
sept : les éditeurs retranchèrent la 26^ et la sg** lettre, parce ^ 
qu'ils ne les avoient pas trouvées dans la traduction latine s 
de i4-87 qu'ils copièrent. L'auteur de cette traduction avolt 
probablement travaillé sur un manuscrit où elles n'es.istoient ■ 
pas ; mais ce même manuscrit en renferme vingt autres qui 
manquoient dans celui dont Aide s'étoit servi. Le traducteur , 
les comprit dans soA travail ; ainsi sa version s'étend en tout ' 
sur quarante-sept lettres. DeuK manuscrits grecs du Vatican, - 
qui ont été pendant quelque temps à Paris, renferment vingt-^ ; 
deux lettres qu'Aide ne connoissoit pas, savoir, les vingt dont \ 
nous venons de parler, et deux autres que François Grifolini, ' 
l'auteur de la traduction , n'a peqt-étre pas voulu publier à ' 
cause de leur contenu. Toutes les vingt-deux ont été mrses 
au jour par M. Boissonade, dans les !Notices et extraits des 
manuscrits de la bibliothèque du roi de France, vol. X^. 
part. 7., p. 122. Ce savant a en même temps prouvé que toute ' 
la correspondance de Diogène est supposée. 

Il existe sept lettres inédites attribuées à Cratès, Epiné- 
lîiDE et MéoASTHÈNE , daus un manuscrit qui se trouve, à la 
bibliothèque Bodléenne, à Oxford, et dont îeuJacq. MorêUi 
a rendu compte dans une Epître intitulée : De Leonis Bapt.. 
Alberii Intercaenalibus , ejusque scriptis quibusdani aliis ine- 
dilis vel nondum satis cognitis ; laquelle a été insérée dans 
le recueil de ce bibliothécaire qui a pour titre ; Jac. Morellim 
Epistol» VI variae eruditionis. Paduœ, 1819, in-8®. 
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CHAPITRE XXL 



Des premiers philosophes de la Grèce. — Des sept Sages. — Des 
ëcoles cl*Ionie> d'Italie et d'Eldc , et des Sophistes '. ' 



Lia période que nous parcourons est la plus bril- 
lante époque de la philosophie en Grèce. Comme 
la poésie profane, elle prit naissance en Asie- 
Mineure et dans la Grande -Grèce ; elle ne fut 
même dans ' l'origine qu'une espèce de poésie qui 
s'approprioit les notions que lui aToit fournies la 
religion naturelle; la cosmogonie et la théogonie 
furent les thèmes sur lesquels elle s'exerça de pré- 
férence. Bientôt elle se laissa conduire par la dia- 
lectique dans des sentiers tortueux où elle perdit 
la trace de la vérité ; l'envie de briller devant des 
auditeurs nombreux eut plus d'attrait pour ses 
sectateurs que la recherche de la sagesse et de la 
vertu. . Socrate et son école rentrèrent dans la 



^ Brucier, Hist. philos, crit. LipB. 1777^ 6 toI. in-4o. /. G, Buhle 
Lehrb. der Gesch. der Philos. Gœtt. 1796^ 8 toI. in-8^. ^. G. Tenne^ 
mann, Geich. der Philos. Leipz. 1798, 2 vol. in-S",Dietr, Tiedemann, 
Griechenlands erste Fhilosopheo. Leipz. 1780^ in-So. Histoire de Porigine , 
(^s progrès et de la décadence des sciences dans la Grèce , par Mèiners, 
Pari», 1798, 5 Tol. in-8*^. Meiners , Hist. doclr. de vero Deo. Lenigov. 
1780, in>8o. W. Traug. Krug, Gesch. der Philosophie aller Zeil, 
^ornelimlich unter Griechcn und llœmeru. Leipz. i8i5,iii-8^. 
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Les deux premières collections se troaTeoi dans les édi« 
lioDs de Stobée ; la troisième a été publiée par Aide Fancien, i 
en i^g5, a la suite de son Théocrite. Le recueil le plus corn- t 
plet de toutes ces sentences est dans le. vol. i''^ de laCollectioii ' 
de M. Jean-Conr, OrellL 

On donne le nom de Sectes à ces écoles célèbres 
dont les fondateurs succédèrent immédiatement aux 
sept Sages, et qui se formèrent presque en même 
temps. Telles sont V Ecole ^lorde^ fondée par^Anaxi- 
mandre, disciple de Thaïes; X Ecole Italique^ qui 
doit son existence à Pythagore , et V Ecole Elior 
tique de Xénophane. Ces écoles, après avoir subsisté, 
près d'un siècle dans les différentes contrées où 
elles s'étoient établies , se réunirent vers les temps 
de Socrate et de Platon, dans Athènes, conune au 
centre du savoir. Les écoles d'ionie et d'Italie ne 
s'attachèrent proprement qu'à la physique , qui 
comprenoit aussi leur théologie; celle d'Elée choisit . 
pour principal objet la dialectique. Socrate jugea la 
morale plus utile que la physique et la dialectique | 
et Platon fufle premier qui composa un corps, en- ; 
tier ou un système de philosophie , en réunissant ^ 
la physique, la morale et l'art de raisonner. Tel est ^ 
l'aperçu général de ce que nous allons exposer avec ^ 
vm peu plus de détail '. 

C'est Thalés de Milet * qui jeta leS fondemens 

» Voy. Mémoire sur les sectes philosophiques , par l'abbe Souchaf) 
dans les Méiii. de l'Acad. des luscr. et Belles-LetUes^ vol. XIV, p. i. 

a Né 01. XXXV, 1 , = 639 "vant J.-C, d'api-ès ÂpoUodore. Si ccUt 
date est exacte, le calcul de Volney^ d'après lequel rédipâe de soleil pi^ 
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i philosophie des Grecs , environ six siècles 
t J.-C. Il étoit de la famille phénicienne des 
les, qui, venue en Grèce avec Cadmus, s'étoit 
I à Athènes et s'étoit ensuite jointe à Nélée , fils 
!]2odrus, lorsqu'il alla fonder Milet. Dans ses 
iges, Thaïes trouva moyen de se faire initier 
mystères des prêtres d'Egypte ; à son retour, il 
muniqua à ses compatriotes les lumières qu'il y 
t acquises, et causa un gfand ëtonnement en 
lisant une éclipse. 

es plus anciens auteurs qui parlent de Thaïes^ 
font aucune mention d'ouvrages qu'il auroit 
iposés. Aristote parle de sa philosophie comme 
le chose qu'il ne connoissoit qu'hypothétique- 
it, et il paroît que sa doctrine n'a été propagea 
par la tradition orale , l'art d'écrire en prose 
^ant été trouvé qu'après lui. 
es disciples que forma cet homme d'un génie . 
)j constituent ce qu'on appelle V Ecole cPIonie, 
lus ancienne de toutes les sectes philosophiques 
jrèce. Si, sans consulter l'histoire, on réfléchit 
la marche que doit avoir naturellemeni suivie 
fT\l humain dans la découverte des sciences, on 
tenté de croire que les premiers philosophes au- 
t dirigé leurs observations et leurs méditations 
s celles^des connoissances qui étoient à la fois 

par Thaïes ëloit celle de l'année 626 aTant J.-C. , est faux , et celui 
S; OltmannSy qui la place à l'an 609 , peu piobable. 11 faudra alors 
tenir à l'opinion commune d^api es laquelle celte éclipse n eu lieu le 
illet de Fan 697 avant J.-C. 

TOME II. 19 
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et les plus faciles à trouver, et les plus utiles à U so- 
ciété ^ de ce uombre sont la médeciiie , l'aritbmé- ^ 
tique, réconomîe et même la rhétorique. L'histoire ' 
dément ce raisonnement. Dédaignipit çç3 sciences 
positives , les philosophes ioniens s'occupèrent das . 
recherches les plus difficile^ et les plu^ abstraites, 
telles que la formation de l'univers , l|i pâture des 
choses, et principalement celle de Diçu et de l'âme, 
la grandeur et les mouvemens des corps célestes, 
les propriétés et les rapports des lignes et des sur- ' 
faces. Aussi les anciens désignèrent-ils ces philoso- 
phes par le nom de ^uatxol , les Physiciens ou les 
Philosophes de la nature. Leur doctrine, formant le 
passage de la théolpgie à la philosophie , étoit en 
effet fondée sur la physique ; mais comme cette 
science, fruit d'une longue série d'expériences qui 
ne peuvent être exécutées qu'à l'aide d'instrumens ' 
inconnus encore, étoit dans son enfance, les sages 
de l'Ionie forgèrent des systèmes qu'une connois- 
sance plus exacte des lois de la nature devoit faci- 
lement renverser. .Toutefois Thaïes a le mérite 
d'avoir, le premier, donné une direction à l'esprit 
spéculatif, en recherchant un principe de toutes 
choses, àpXTî. U croyoit l'avoir trouvé dans Veau^ le 
germe fécondé par la vie , et l'élément fondamental 
d'où étoient sortis ou sortoient encore les êtres 
existans , et dans lequel ils rentroient. Cette doctrine 
de Thaïes paroît être fondée sur les observations 
géologiques que lui avoient communiquées les Egyp- 
tiens. En effet les prêtres de Memphis regajrdoient le 
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Delta comme un don du Nil , et croyoient que dans 
l'origine tout avoit été eau : opinion qu'ils ap- 
puyoient sur un fait : c'est que les montagnes de 
leur pays renfermoient des coquillages de mer. 
Thaïes donna une plus grande extension à ce 
principe; il prétendoit que l'eau étoit la matière 
primitire de tous les élémens. Il appeloit Ame tout 
ce qui a un mourement intérieur, ou le principe du 
mouyement : ainsi il donnoit une âme aux plantes 
mêmes. 

A l'exemple de Thaïes , les philosophes ioniens 
s'occupèrent de la recherche du principe général, 
et. adoptèrent un élément fondamental; mais ils se 
divisèrent dans le choix de cet élément. Les plus 
célèbres parmi ces philosophes sont Anaximandre, 
Anaximène, Anaxagoras, et leurs disciples. 

Immédiatement après Thaïes, Aristote ' parle du 
philosophe Hippon , dont la pati'ie et l'époque sont 
inconnues, mais qui paroit avoir appartenu à l'école 
d'ionie. 11 regardoit Vhujnide comme le principe 
des choses ; mais on ne nous dit pas s'il entendoit 
par cette expression l'eaii ou l'air. 

Anaximandre de Milet^ fils de Praxiadès *, fut 
le disciple de Thaïes. H ne faut toutefois pas prendre 
le mot de disciple dans un sens trop rigoureux, 
comme si Thaïes avoit tenu une école de philoso- 
phie. Ce sage communique! t à des amis réunis au- 
tour de lui, et dans des conversations familières, 

> Meteorol. I^ 3. Oe auinia , T. 2. 

• Né 01. XLII, 3. = 610 ans av.int J.-C. 
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les résultats de ses recherches et de ses médita- 
tions. 11 eut des entretiens plus fréquens sur des ma- 
tières philosophiques, avec AnaximaDdre,ou bien ce 
jeune homme fut celui de sa société qui montra plus 
de goût pour ces objets. Au reste, la seule circons- 
tance de la vie d'Anaximandre qui nous soit con- 
nue, est qu'il fut chargé de conduire la colonie 
milésienne qui fonda Apollonie en Thrace/ 

Cet élève de Thaïes adoptoit comme principe 
Vinfinij&^etpwj comme étant le moyen terme entre 
^ l'eau et l'ak*. A côté de ce principe général, il re- 
connoissoit le mouvement comme principe de 
quelques choses en particulier. 11 fut le premier qui 
ait professé publiquement la philosophie , et le pre- 
mier qui ait dressé des caries géographiques géné- 
rales, et érigé un gnomon. Enfin, il est aussi re- 
gardé par quelques écrivains comme le premier au- 
teur d'un ouvrage en prose ; d'autres attribuent 
cette invention à Phérecyde. 

Anaximène de Milet * et son disciple Diogénk 
ft jépollonie j en Crète * , surnommé le Physicien , 
adoptèrent aussi l'infini comme principe ; mais ils le 
confondirent avec l'air. Diogène de Laerte nous a 
conservé deux lettres qu'Anaximène doit avoir 
adressées à Pythagore. Les fragmens moraux d'A- 
naximène qui se trouvent dans Stobée , sont pro- 
bablement d'un autre écrivain de ce nom, plus 
moderne. Diogène écrivit un ouvrage sur la Na- 



1 Né 544 ans avant J.-C. 
A 5oG ans avant J.-C. 
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ture , dont le même compilateur et Simplicius nous 
ont conservé des fragmens *. 

Phérbcyde de Scyros, également disciple d^A- 
naximandre, partage ayec celui-ci l'honneur d'étré 
regardé comme le premier qui ait écrit en prose. 

Depuis Phérecyde jusqu'à Anaxagoras, il y a 
dans l'histoire de la philosophie une lacune de 
près d'un siècle , pendant lequel nous ne trouvons 
qu'HERMOTiMUS de Clazoniène , maître d' Anaxa- 
goras. 

Anaxagoras de Claiomène * enseigna le premier 
la philosophie à Athènes ^ , où il gagna l'amitié de 
Périclès , qui fut son disciple , ainsi qu'Euripide. Le 
premier aussi il rejeta les cosmogonies de ses de- 
vanciers, et, par un effort suhlime de son génie, 
s'éleva à l'idée d'une Intelligence- suprême y NoOç , 
qui a créé Funivers^, ou plutôt qui, portant son 
action sur la masse productive (SAyî)qui existoit de 
toute éternité en particules innombrables et imper- 
ceptibles ( ofxofjiEpecot ) , y introduisit Tordre, et donna 
à ce» élémens des formes , des couleurs et des af- 
fections (riiovocO. Ayant avancé que la lune pourroît 
bien être une terre semblable à la nôtre , et n'avoit 
qu'une lumière empruntée, et ayant appelé le so- 
leil une masse enflammée (p55poç Std^mjpoç) et non 
Utt corps, animé par une divinité, il fut accusé d'im- 

* Voy. Schleiermacher ûbev den Diogenes von ApoUonia^ dans Âbhandl. 
^er Acadeniie zu Berlin, 181 5. 
> Né 01. LXXy 1. = 5oo ans avant J.-C. 
^ 456 ans ayant J.-C. 
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piété ( iuséSuoL ) et forcé de quitter Athènes *. U 
mourut à Lampsaque *. 

Anaxagoras doit avoir prédit, l'an a* de la 78*" 
Olympiade, 166 ans avant J.-C. , qu'il tomberoit 
une pierre du ciel. On peut douter de la prédic- 
tion ; mais d'après les détails consignés dans l'His- 
toire naturelle de Pline ^, du temps duquel la pierre 
se voy oit encore en Thrace , et d'après les observa- 
tions qu'on a faites depuis une trentaine d'années, 
il n'y a plus de raison de contester que , l'année indi- 
quée, il ne sort tombé une pierre du ciel; et voici 
le premieir exemple d'un aérolithe. Simplicius nous 
à conservé des fragmens de l'ouvrage d'Anaxftgoras 
sur la Nature. 

Archél Aus de MUet , surnommé le Physicien , 
disciple du philosophe de Clazomène , fixa à Athè- 
nes l'Ecole d'ionie que son maitre avbit tenté d'y 
transplanter. U doit être regardé comme le dernier 
i*e jeton de cette école , qui fut remplacée par celle 
de Socrate , son élève. U fut le premier qui, regar^ 
dant la morale comme une branche de la philoso- 
phie, jeta les fondemens de l'Ethique, que Socrate 
éleva au premier rang. 

Il ne nous reste aucun écrit d'un philosophe de 
l'Ecole d'ionie , excepté les fragmens dont nous 
avons parlé. Pour juger avec équité les progrès que 

» 427 ans avfint J.-C. 

* Voy. J,-T, Hemsen, Anaxagoras Clazomeniiis. Gœu. 1821 , in-80.— 
F,'ji. Carus, de ÂDaxagorex cosmo-theologi» fontibus. Lq^. 1796, in-4o«. 
S Hist. nat.,n,58. 
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ces philosophes ont fait faire à la science , il faut se 

pénétrer des observations de Sënèque. a lllud ante 

omnia dicendum est, c'est ainsi que s'explique cet 

écrivit ' , opiniones veteres parum exactas esse 

et rudes. Girca verum adhuc errabatur. INova om- 

iiia erant primo tentantibus ; post eadem illa Kmata 

sunt ; «t si €(uid inrentum est , illis nihilomiiius 

referri débet acceptum. Magni animi res fuit rerum 

naturœlatebrasdiniovere,nec contentum exteriore 

eîus conspectu , introspicere et in Deorum sécréta 

deacendere. Plurimum ad inveniendum contulit 

qui speravit posse reperiri. Gum excusatione igitur 

yeterea audiendi sunt. NuUa res consummata est 

dum incipit. JNec in bac tantum re , omnium maxima 

at^ue involutissîma , in qua etiam cum multum 

actum erit, omnis tamen setas quod agat, inveniet, 

8ed in omni alio negotio longe ^mper a perfecto 

fuere principia *. » . 

Parmi les sages de la Grèce antérieurs à Socfate, 
il n'y en a pas d'aussi remai*quable que Pvth agore 
de Samoa , disciple de Phérecyde et fondateur de 
VEoole (f Italie. Il réunit dans un plus haut degré 
que ses devanciers et la plupart de ses successeurs, 
U profondeur du génie avec un esprit éminemment 
observateur. U posséda l'art de tirer parti des res- 
source^ qu'offrent la politique et la religion, pour 
acquérir une grande autorité sur les âmes de ses 

iQu«ft. nat., VI, 5. 

> OkHre les oayniges gënëraux, il faut consulter, sur l'école d'Ionie , 
Bâinr,Ritt9n Geaéùthu àev lonischen Philosoplieii. Berlin, 1821. in-8^. 
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contemporains ; et il profita avec habileté de celte 
supériorité, pour opérer une révolution salutaire 
dans les mœurs de son siècle. * 

Il règne beaucoup d'incertitude sur l'année de la 
naissance de Pythagore. Les uns, tehqaeLaNauze 
et Fréret * la fixent à 01. XXXV, 1 ; Larcher se 
décide pour Ol. XLIII , 1 ^ Rich: Bentley pour 
01. XLIII, 4; Ch. Meiners pour 01. XLIX, a*; 
Dodfpel pour 01. LU , 3 '. Il y a entre ces diverses 
fixations une différence de soixante-trois ans d'tm 
extrême à l'autre. Quelques auteurs ont déclaré 
^ue tout ce qu'on peut dire avec certitude, c'est 
que les soixante-quinze ou quatre-vingt-quinze an- 
nées de la vie de Pythagore (car la durée .de sa vie 
est aussi un point de controverse ) tombent dans les 
cent quarante-deux ans qui se sont écoulés entre 
608 et 466 avant J.-C; yisconti donne la préférence 
à Eusèbe qui, en fixant. la mort de Pythagore à 
496 ans avant J.-C. , exprime des doutes sur l'âge 
avancé auquel ce philosophe doit être parvenu ^. 

Pythagore fit un séjour de vingt-deux années en 
Egypte j et s'il ne pénétra pas dans les royaumes de 

ï Mém. de TAcad. des Inscr. et Belles-Letlres , vol. XIV, p. Syô et 472, 

* Gesch. der Kûoste und Wissenschaften in Greicheoland und Rom. 

5 De veteribus Gr. Romanoruinque cyelis, p. iSy. 

4 Visconti penche à fixer à 76 ans l'âge où Pythagore parvint, parce 
que Lucien ne l'a pas nommé parmi les IMacrobes dont il a donné la liste. 
11 croit trouver dans le doute émis par Eusèbe^ une preuve de la bouté 
des sources ou cet écrivain a puisé , parce qu'il est très-facile de se mé- 
prendre sur 75 et 95 daus ks chiffres grecs de la plu» haute antiquité, 
75 s'exprimant par OE, et gS par QE. D'après cela , Pythagore seroit né 
571 ans avant J.-C. Voy. Iconogr. gr,, vol. I, p. 163 (éd. in-4o). 
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la Haute-Asie 9 ce qui est problématique, il trouva 
moyen de se procurer la connoissance des sciences 
qu'on y cultivoit. A son retour, voyant sa patrie 
gouvernée par Polycrate, il alla s'établir àŒotone, 
dans la Grande-Grèce. 11 y enseigna publiquement 
la morale, d'abord aux enfans, ensuite aux jeunes 
gens , et successivement aux hommes d'un certain 
âge, même aux sénateurs de Crotone, et, parleur 
ordre , aux femmes. Une amélioration évidente des 
mœurs parmi les habitans de cette république, fut 
le résultat de ses travaux. C'est dans cette ville 
qu'il fixa le centre d'un institut qu'il fonda : c'étoit, 
à ce qu'il paroît, un ordre ou une confrérie ascé- 
tique qui , avec le dépôt des sciences , devoit con- 
server aussi la pratique des bonnes mœurs. Ses 
disciples viv oient en communauté, soumis à un 
régime sévère, et distribués en différentes classes. 
Un grand nombre de citoyens vertueux et d'hom- 
mes d'état se formèrent dans cette institution dont 
les branches.se répandirent dans toutes les villes 
de la Grande-Grèce : les affiliés surent se ménager 
partout une influence politique qui finit par atth^er 
aux Pythagoriciens la haine de la multitude. On ra- 
conte diversement les événemens qui amenèrent 
une explosion, laquelle fut suivie par la desti'uc- 
tion de l'ordre ; mais il paroît certain que le fon- 
dateur survécut à cette catastrophe. Cependant 
Tordre continua d'exister comme secte philoso- 
phique, sous les noms de Pythagoriciens q\ Mathé- 
maticiens^ Iluôayoptxoî et MaQyïfJuxrexo^. • 



f 



agS LIVRE III, CHAPITRE XXI. 

^ La doctrine de Pythagore est enveloppée de \ 
quelque obscurité : comme il n'existe aucun ou- : 
vrage de ce sage , nous ne la connoissons que par 
ceux de ses disciples, et il étoit déjà difficile èii 
temps d'Aristote , de distinguer les opinions qui sont 
particulières à ceux-ci , d'avec celles qu'avoit ma- 
nifestées leur maître. Ce qui constitue le caractère 
propre de son système , c'est qu'il transporta dans 
la philosophie les idées des rapports des nombres 
et des tons : les Pythagoriciens regardoient les nom- 
bres comme le premier principe , la monade et la 
dyade comme les élémens des nombres, des lignes,, 
des surfaces et des corps , et en général de tout ce 
qui existe. Us admettoient une âme du monde ; ils 
enseignoient l'immortalité de l'âme et la métemp- 
sycose, La vertu étoit , d'après leur définition , une 
harmonie ; les principales vertus étoîent la justice,, 
la modération et la bravoure ; ils regardoient la 
justice comme l'égalité absolue des nombres. Ils 
préchoient la nécessité de domter la nature pour 
se rapprocher de la divinité. 

On leur attribue des découvertes importantes en 
médecine , en mathématiques et en astronomie , 
même la connoissance du système de Copernic. On 
regarde leur chef comme l'auteur de la doctrine de 
Tharmonie des sphères , ou d'une musique ravis- 
sante , causée par le tnouvement des astres. Outre 
leur philosophie secrète ou esotérique , les Pytha— 
goriens en avotent une populaire ou exotérique ^ 
dans laquelle ils enseignoient l'existence d'un Etre— 
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Suprême et celle des démons , et attribuoient à 
i'àme une préexistence. 

La Vie de Pythagore a été écrite par deux phi- 
losophes célèbres , Jamblique et Porphyre , dont 
nous parlerons par la suite. Ils ont recueilli toutes 
les BsLbles c{ue l'admiration et l'enthousiasme avoient 
inventées sur cet homme vraiment extraordinaire. 
Il est constant par des passages positifs de plu- 
sieurs écrivains de l'antiquité , que Pythagore n'a 
rien écrit. Néanmoins on lui a attribué plusieurs 
ouvrages composés par ses disciples ou forgés par 
des imposteurs. Le plus célèbre de ces écrits est 
connu sous le titre de Vers dorés , Xpuaâ ït^. Ce 
recueil de sentences est accompagné d'un com- 
mentaire d'HiÉROCLÉs, Néo-Platonicien de la moitié 
du cinquième siècle après J. - C. L'auteur ano- 
byme des Theologumena arithmeticœ , qu'on re- 
A garde faussement conune une production de Nico- 
Isl maque de Gerase , Pythagoricien du second siècle , 
iï| attribue les Vers dorés à Empedocle ; et Fabti- 
dus * ainsi que Brucker * n'ont pas douté de l'exac- 
titade de ce fait; mais Olearius^^ Théodoric Tiède- 
mann^ et Christophe Meiners^ ^ rejettent l'autorité 

(d'un témoin si moderne. Le dernier pense toutefois 
que les Vers dorés remontent au temps qui a imme- 
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> Bibl. gr. , ToK I , p. 794. ( Nouv. éd. ) 
* Hist. crit. philos. , vol. I , p. 1109. 
S Ad StanUii Bist. pbil., p. 3oi. 
^ Griechenlands erste Philosophen , p 1U8. 
L. c To]. I , p. 579. 
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diatement suivi Aristote. 11 y a des critiques qui les -3, 
onLattribués à Lysis, disciple de Pythagore *. >, 

On a aussi un Recueil des Symboles que Pytha- jà 
gore avoit introduits comme moyen pour ses dis^- ^ 
ciples de se reconnbître entre eux partout où ils se j^ 
rencontreroient. Ce sont des sentences courtes et ? 

t À' 

enigmatiques, I epà œnotfOéyiuxraj que Jamblique nous- \ 
a conservées. 

Les Pfers dorés de Pythagore sont le preaiier lÎTre grec 
i^ûiAlde l'ancien ait imprimé ^ : il les plaça à la suijte de soit 
Lascaris^ qui parut à Venise en i495^ in-4**. Ces Vers furent ■- 
ensuite insérés dans les collections gnomiques HAlde^ de - 
Joaclu Camerarius , Hertel, Henri Etienne , Syibar^ , Win* ■ 
terton, Gaisford, Boissonade, et placés à la saita de plu- 
sieurs éditions de Cébès. Bernard Oiunta les imprima sépa^ 
rément, in-4^, s. 1. n. d. Ils furent encore publiés j^vJ.-Chrx - 
Knauth, Dresde , 1720, in-8®^ par J.-Adam Schier, Leipz. 
1750, in- 8»; par E,'Th, Glandorf, Leipz. 1776, in- 8®. 

R,'Fr,'Ph. Brunck en AoTLxidi une nouvelle recension dans 
sa collection gnomique^ réimprimée en 1817 par M. G.-H. 
Schœfer, M. /. Conr. Orelli les plaça dans la sienne. 

En iSi3 ,M. Fabre d'Oliuee publia à Paris , inT8** , les Vers 
dorés de Pythagore , avec une traduction en yers « Eumoi^ 
FiQU£s )} François y et un épais commentaire. 

Une traduction latine du Commentaire d'Hiéroclèe, faitid 

*■ Burette f dans ks Méiu. de l'Âcad. des Inscrip. et Belles-Letues , 
-vol. XIII f p. 226. 

* Quelques bibliographes donnent cependant la priorité au Mu3ëe : ce 
livre ne porte pas de date , mais on le croit imprimé en l4g4. Or, le Las- 
caris e»t daté du mois de février i494, et par conséquent^ du dernier 
mois de l'année , puisque celle-ci commençoit au i" mars. M. Renouard 
( Annales de l'Impr. des Aides , vol. 1 , p. 2) pense que le Musée , qui ne 
i'orme que quelques pages , a été publié pendant Timpression du Lascaris. 
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ipar Jean Aurispa, fut imprimée à Padoue en 1^79 y in-4*'. La 
première édition du texte grec fut publiée par Jean Curie- 
iw, Paris ^ i583^ in-12. Ce commentaire a été depuis réim- 
primé pins d'une fois, et nommémetit par Pierre Needham, 
Cambridge , 1 709, in-S", et par R. JVerzeh, Lond. 1 742 , in-8°. 
Les Symboles des Pythagoriciens se trouvent dans la col- 
kckion Aldioe des philosophes Platoniciens , et pins complets 
.dans la collection de M. J.-C, OreUL 
) 

Nous allons nommer les plus célèbres parmi les 
disciples de Pythagore. Quelques auteurs ont dis- 
tillé entre \es Pythagoriciens qui ont appris la doc- 
trine de Pythagore de sa bouche même, et les Py- 
ihagorèens ou disciples des premiers. Comme cette 
distinction, d'ailleurs utile, n'est pas généralement 
admise , nous ne nous y conformerons pas très-ri- 
goureusement. 

Aristée de Crotone^ fils de Damophon , et gendre 
de Pythagore, fut son successeur immédiat. Stobée 
Iqous a conservé un fragment du Pythagoricien 
Aristéon, qui est entièrement inconnu : il est pro- 
bable qu'il a voulu parler du gendre de Pythagore. 
Ce fragment tiré d'un ouvrage intitulé de r Har- 
monie^ traite de l'éternité du monde. 

Pythagore laissa aussi deux fils, TÉiiAUGÉs et 
MinssARCHUS. L'un d'eux succéda à Aristée ; on ne 
sait pas bien lequel , parce que les auteurs les con- 
fondent souvent. Il y en a qui nomment Télaugès le 
successeur immédiat de son père. 

Le troisième chef de l'école de Pythagore fut 
BuXi AGORAS. Jamblique le fait vivre à l'époque du 
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sac de Crotone : cette date ne nous apprend riea 
de positif, car elle seroit évidemment fausse ii 
Jamblique avoit entendu parler de cet échec que 
Crotone éprouva de la part d'Agathocle , Tan ag^ 
avant J.-G , ainsi environ 189 ans après Pythagore*. 

Lie nom du successeur de Bulagoras manque 
dans Jaipbligue : il paroît qu'il s'appeloit GoR-i 
GiADES ou GoRTYDAs. Il fut remplacé par Arb-1 
SAS que d'autres nomment ^saras. Il étoit Luca- • 
nien, et probablement de Q*otone , et a écrit de la i 
Nature de V homme. Stobée en a extrait unfragmeot' = 
très-curieux dans lequel il enseigna, que l'âme se : 
composée de trois parties , la raison , les passions et < 
les penchans. 

Après Aresas, l'Ecolç d'Italie se partagea en trois 
branches , qui se fixèrent à Héraclée , Tarente et 
Métaponte. La première fut dirigée par Clinias 
dont Stobée nous a conservé un fragment , et par 
Philolaus ; la seconde par Archytas ; la troisième 
par Theoridbs et Eurytus. Il y a eu deux Pytha- 
goriciens du nom d'Eurytus ou Eurysus ; l'aîné qui 
fut disciple immédiat du maître, étoit de Méta- 
ponte ; celui dont nous parlons ici , étoit de Ta- 
rente, et a écrit de la Fortune ^tçi^k TtJ^jyjç, ouvrage 
que nous connoissons par un fragment que Stobée 
a conservé. Telle fut la suite des chefs de l'Ecole 
d'Italie; nous allons retourner aux premiers Py- 
thagoriciens. 

» Vny. Fragment. Diod. Sic. Ed. Bip. vol. IX, p. 266. 
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EcFHANTAS de Syracuse déclara la monade cor- 

.porelle, ou l'enTisagea comme un corps divisible. 

Il admit le Fide comme premier principe. 11 a écrit 

Sur le gouvernement de l'état : il reste quelques 

fragmens de ce livre dans Stobée. 

Algkéoiï de Crotone fut célèbre à la fois comme 
jinedecin et comme philosophe. 11 a laissé un Traité 
de physique y ^hiacxbç Acfyo;, contre lequel Aristote 
écrivit dans la suite un ouvrage que nous ne pos- 
sédons plus. Alcméon est le premier de tous les 
Grecs qui ait écrit sur l'Anatomie ; cependant ses 
Gonnoissances dans cette branche de science n'a- 
Toient été acquises que par des observations faites 
sur des corps d'animaux. Son livre est perdu j on 
connoit son système par le Commentaire, de Chalci- 
dius sur le Timée de Platon. 

Onatas ou Onatus de Crotone est nommé par 
iamblique parmi les premiers Pythagoriciens. Dans 
les Extraits de Stobée se trouve un fragment de 
l'ouvrage de ce philosophe De Dieu et de Vessence 

Théagés de Crotone fut un des auteurs de la ca- 
tastrophe des Pytliagoriciens : il se mit à la tête de 
la (action populaire et renversa l'ancien gouverne- 
ment aristocratique de sa patrie. Dans le combat 
que les deux partis se livrèrent, il tua de sa main 
le Pythagoricien Démocède , chef du parti des Op- 
timates, et se fit payer le prix promis à celui qui 
débarrasseroit la populace de cet ennemi. Ce fou- 
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gueux démagogue a écrit des F'erifis y et des frag 
mens de cet ouvrage se trouvent dans la compila- 
tion de Stobée. 

Metofus de Metaponte a aussi écrit de la Veria 
et Stobée nous en a conservé un fragments 

. Lysis de Tarente et Philolaûs furent les deu 
seuls disciples de Pythagore qui échappèrent à 1 
destruction de l'école de Crotone. Le premier s 
retira, dit -on, à Thèbes où il termina ses jours 
après avoir formé un illustre élève , Epaminonda 
Il est cependant difficile de concilier avec la clirc 
nologie ce fait, attesté par les meilleurs écrivain 
Epaminondas naquit 4ia ans avant J.-C. En supp( 
sant que Lysis n'eût que vingt ans à la mort de F] 
thàgore, il faudroit qu'il eût été âgé de laQ edî 
lorsqu'Ep^minondas commença à être un tant so; 
peu iriûr pour recevoir ses instructions ' . Il fat 
donc supposer qu'il a existé deux Pythagoréens à 
nom de Lysis, que les historiens auront confondus 
comme ils ont fait pour tant d'autres individus, o 
rayer Lysis de la liste des disciples immédiats d 
philosophe de Samos. Quoi qu'il çn soit, on attribu 
à Lysis les Vers dorés; il avoit aussi écrit un cou 
mentaire sur la doctrine de son maître. 

Philolaus étoit de Crotone , d'après Diogèi 

» Dans ce calcul, on suppose que Pythagore mourut 4g6 ans avanç J.- 
L'anachrooisme est plus fort, si, avec La ISauzè et Fréret^ on fixe 
naissance <le Pythagore à 46o ans avant J.-C. En supposant ce philoso] 
né en 676 , ce qui est l'aulre extrême , il (audroit toujours que Lysis 
eu io5auS| lorsque Epaminondas en «ivoit 16. 
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Laërce ' , ou de Tarent^ , d'après Jâmbli^iie ^ 11 se 
retira à Thèhes où ' Simmias et Cebès furent ses 
auditeurs., ainsi que nous le voyons par .un passage 
(le Platon '. Si cette donnée est el^aete . et. no.us: n'a* 
Tpns aucun motif d'en douter, Philolaù» ne peut 
pas,«avpir été le . disciple immédiat, d;^ -Pyl^agore : 
il fuf plutôt celui d'Aresas, ainsi' t}uè. cela, paroît 
I)«Lr la succession ,de$ éhefs d£ récOle.d!Italïe que 
noua avons flQ^^n^e d'après JambUque. Ce'qui vient 
à l-s^pui de cette dernière opinion , c'est que le Py- 
thagoricien qui se sauva ^vec Lysis , porte dans 
d'autres rapports^ le ijom d'Archippus. Quoi qu'il 
«I soit , Philolaûs ne «e fixa pas pour toujours h 
Thèbès^ puisqu'il fonda'-'ï'école pytbagdritïieriiie à 
Hëracléé en Grande- Grèce/ Tl. fuï le premier 
(jui écrivit sur* la doctriiié du maître. Diogène de 
Laërte xiaconte ^ qu.ç Platpn acheta ^es héritiers 
(le PUilolaiis les manuscrits laissés par ce. philo- 
sophe 9 et en profita pour la rédaction de son Ti- 
mée. Claùdianus Marnertus.^ écrivain chrétien du 
cinquième siècle , s'exprime ainsi sur Philolaus ^ : 
« Pythagprœ, quîà nihil ipse scriptitaverat , a po- 
^teris quœrenda sjententia est 3 in quibus vel potissi-* 
mum flbruisse Philolaùm reperio Tarentinum^ qui 
mullis voluminibus de intelligendis rébus et quid 

1 VUI^ 84- 

« VU. Pyth. c. 36. ( Ed. Kiessl p. 525. ) 

^ JDans le Phëdon. 

4 Jaxb. ibid. c. 35. ( E<1. Kiessl. p. 489. ) 

s VIII, i5. 

c De statu animx ^ II , 5. 

TOME II. 20 ' 
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quœqiie signifîcent, oppîdo obscure di$serlans,fSrias- 
qukrtt de anifnae subistantia décernât, de meïiju- 
ris, ptmderibus' et. iiùrtieriâ , juxta geometttèsirû , 
musicam atque aritbmeticflui mirifice disputât, per 
hœc omnifa uAiTersuAi exstlfi^se confirnians. a H ilé 
faut probtfbleméAt ^a$ prendi'ë tt la lettre ée^itidfs : 
multis volumitiibus ; puisque les ameiens ne patient 
que des tfûi^ livfes de Philblaûs qui^ traîtoieiit du 
Mondes de VAme et de la Physique : les R<îo-^Ptà- 
toniciens les dë^gnoient sods la déBomiifiàtiôn Mys- 
tique des Sacchantës ôU Bèteches {JSAx^)^. 

fl 
■ 

Tons les^frai^eos de Philolaûv ont .été recueillis etiûon- 
naeptés par M. Aug* Bœekhf dians son oatrage intitalé :- Phi- 
lolaus des P-ythagoreers Lehrea.i nebst dea Briicfasiuckcn 
seines Werkes. Berim^ 1819 , in-8°. 

r 

EûB-YPHÈME dé Sytacuse fut l'annii de Lysis , et 
Jamblique raconte que celui-ci lui ayàrif un j^our 

promis de l'attendre a Fentree d'un temple ou il en- 
trait pour faire sa prière , Euryphème oubliant de 
quoi ils étoient convenus , sortit par une autre 
porte. Lysis, fidèle à sa promesse, l'attendit tout 
le jour, là nuit et une partie du jour suivant, jus- 
qu*à ce qu'Euryphème averti par un condisciple 
(Ju'on ne savoit ce que Lysis étoit devenu , alla le 
délivrer. Euryphème a écrit sur la Vie y ouvrage 

1 M. Bœckh cite , cV^tprès Hirls BilderbucU, Heft. II, Tab.XX<II,5, 
un monument très-ancien où les trois Bacches sont représcnl^es. Ce 
monument est du sculpteur Callimaquc. 
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«lont Stobée nous a conserve un «ssei long frag- 
ment'. ' - 

Nous devons au même compilateur un mor- 
ceau tiré cTun ouvrage sur la TranquillUédè VAme , 
Ilefà cùdiifA^, écrit par Hipparque, autre ami de 
hfAij auquel est aife>é58ée une dë^réttrë^^ portent 
It iota de èe dériùli». 

m 

Pytfarëgoras avoit aussi' des sectatëîiVs palitiii les 
feiliraés. Jàmblîqûe et Pdrph;fi^ racontent qu'un 
détii^ âti ûénid, de Crototlèl l'autbrîsà àfdûVnier des 
fnéUrticticnïs au sexe, mais séparément dans lé tem- 
ple de Junon ; et Justin rapporte ' que ses leçons 
ptëAwfsiréik un tel effet sur son auditoire féttîlhin, 
que ^ë déjpouillant de tous les ornemens frivoles du 
luftë et de la coquetterie , les dames- de Crôtbïié de- 
pôsèi^nt leur pârùré sur l'autel de là diScsser. 

Hf^im» avods déjà nommé plusieurs Pyihâgori- 
clëhiiëS' célèbres , savoir Théano , Tépouse , et 
Mtia, la fille du philosophe^. IMôus ajouterons ici 
JÉsaéiLêL de la Lucahie^ que quelques critiques re- 
gslrdëiit côiMïë Tauteuf du traité de la' Nature 
hMUÉÎriè y doAt Stôbée a sauvé un fragment que 
hôuy ayons cité sous le nom d'Arésas. Nous de- 
féM^ arîiSsî à ce compilateur la connoissance de 
-dëiix dUvt*ages de la Pythagoricienne PJîrficTioNE, 
iMittlles, Pun de là Sagesse , et l'autre de VTtamw- 

■ 0è Pjrtiiagoiriuien b'appeloit , en dialecte Joiien , Eurjpliàmus. Voy. 
Schafer ad Greg. Cor. , p. 899. 
• But. XX , 4. 
s Yoy. p. 378. 
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nie de la Femme, ainsi que de celui de Phintys,. 
de la Prudence de la Femme. 

Ces fragmens se trbaveut cU'ds les recueils de J,-C/w. TP'olf 
et de M. J.-Cdn>». Orittl. 

■ ■ - • " ■ , ■ 

Jamblique ^pmme Eficb^abjnee de Cos un Pytha- 
goricien externe ' parce qu'il ce Tivoit pas sous la 
règle de l'pi^i^re» C'est le même dont nous avons 
parle comn^e de l'auteur de la comédie Sicilienne. 
L'écrivain que nous venons de citer dit que demeu- 
rant à Syracuse il ne vouloit pas prdPesser publi- 
quemei^t la, philosophie , parce que cette ville où 
régnoit Hi^ron, pe jouissoit pas de.$aliberte;;mais 
qu'il mit en vers les idées dçs 'Pythagoriciens, et 
jqu'ainsiil divulgua les préceptes secrets de l'école. 
DiogèAeJUaërcfe.jDpus a conservé des fragment de 
ces vers "". Cet histprien dit ailleurs ^ qu'Ëpicharme 
a écrit des mémoires physiologiques, gnomplogi- 
ques et iatrologiques. 

ËMPÈDOCLE d!Agrigentè , qui fleurit vers 45o 
avant J.--C. ^ un des plus beaux génies parmi les 
anciens, philosophes, fut peut-être disciple d'Alc- 
méon. Comme celui-ci , il a écrit sur l'anatomie. 
Il est l'inventeur du système des quatre élémens qui 
n'a été nenversé que par les progrès que la chimie 
a faits depuis une quarantaine d'anxiçQS. Le^prem^er 



^ £Çtt.&cy àxpoatiQÇ* k\V ovx ex to? ovc^/mctoç twv &y^p«ây. JAMBLt Vita 
Pyth. ^c. 36, p. 520 éd. KiessL 
» III, lo. 

jyin^yS. 
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il supposa ta destruction et la rcpi*oduction aller- 
Batiye du monde , etétablitque le principe essentiel 
des quati-e ëlémens est contenu dans la matière 
primitive et éternelle : il les mit en action par le 
Recours de l'amour et de la haine ', c'est-à-dire par 
des forces attractives et répulsives. C'est par cette 
action que le monde prit naissance ; mais par le 
même conflitde forces qui L'a produit, il retournera 
un jour dans le chaos d'où alors sortira un nouveau 
monde non moins périssable que le premier. Le 
monde est pénétré par une essence divine, et ha- 
bité par une foule de démons : à cette classe ap- 
partient l'âme humaine dont le siège est dans le 
saqg. 

Ëmpédocle entreprit de réformer les mœurs de 
ses compatriotes et d'opérer à Agrigente la même 
rerolution que Pythagore avoit produite à Crotone. 
Cette ville grande et magnifique, qui dans sesiliines 
cause encore l'étonnement des vôyageui^s, étoit ha* 
bitée par une population nombreuse , plongée dans, 
le luxe et la mollesse. Ce peuple efféminé offrit à 
Empëdocle la souveraineté qu'il refusa*. 

Archytas de Tarente fut un des honmies les 
plus marquans de sa patrie et a été surnommé le 
Vieux j 'TcpcaSÎTepQç , à cause de La considération dont 
il y jouissoit. Il remplit des chai*ges civiles et mili- 
taires , et fot l'ami et le maîti^e de Platon auquel il 

> MSk el Tïirxoç. 

> Voy. Recherches lur la vie d'Empédocle ; par Bonamy, dans les 
Me'ui. de l'Acad. des Inscr. et Bellcs-Leiiics, so\. X, p. 54. 
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sauT^ tu TÎe paj: une letu*e adressée à Denys le 
jeupf}, lorsque ce forcené Touloit faire mourir le 
(^io^Of he. La mort d'Archytas qui eut tieu par 
suit^ dW naufrage , est devenue célèbre par une 
belle ode d^Horace ' . On cite ses découvertes en 
gépniétrie et eu mécanique, il existe dans Stobée 
des- fragmens de ses ouvrages éciits en dialecte ^k>- 
rien, dont nous trouvons les titras suivans : Aeovpc- 
|W 'mpi (loSnfUKtixSK 6fnc*ipjç, Dissertations sur les 
science^ mathématiques^ souvent citées dans ce 
qu'on appelle le troisième livre de Jambtique ; 
A/xa ypfii xcxdoAmoi , les Dix Catégories, ou Ilepl ironiriç 
$i&j(oç, de toute la Nature^ Hepi ïo^&ç, de la Sa- 
gesse) 'TTEpè ApyjSrjy des Principes; ^rcEpi toîî Nou xoè 
AF^Oyincoç, de la Raison et du Sentiment; ^§pi tou 
OvToç^ de ce qui existe', ^refi £\»Âxe|ixav^, de la Féli- 
cita 'y mfpi trco icfoêa pewd^^ç xcà cù^^yoç , de F Homme 
vertueux et heureux ; ivspc toç i^cxâç nçcu$t{(Xi , de la 
Morale ; ^mj^ Ndfioû x(à Aexaecwtîvnç , de la Loi et de la 
Justice. 

!Nou8 reaToyQj(i9 , poar les éditions du premier ^ œs ou- 
vrages y à la section où nous paj*l.erons des progrès qiie les 
luathématiqucs ont faits dans cette période. Le traité des Ca- 
tégories a été imprimé en grec par Fœgelin, Leipzig , petit 
iu*8^9 ^ns date y mais en i564; c'est /. CameraHus qui a 
soigné cette édition y sans se nomme^. Les Catégories rcpa- 
rgirent livec une version latine de Pixziwenti , à Venise ^ lâi i, 
in-8". J.-C, Orelli les a aussi placés dans sa Collection de 
moralistes, vol. II. Les autres fragraens^en tant qu'ils sont 

« 1 , 28. 
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pris des Discours de Stobée^ se trouveot daas le recueil de 
7%. Gale, avec une version de Jean Nort/i; car ce savant ^l 
négligé d*j comprendre les frngmens rapportés dans 'les 
Eglogues de ce compilateur , et M. Orelii, Am^ sa^ collection , 
a eommia la jnéne faute. 

1 ■ 

Oo^IaLUS Lucan us (c'est-à-dire de laLucauie) a 
fleuri vers l'an 48o ayant J.-C. 11 a écrit izzpi Ndfxûu , 
dç Ha L^ii irepe BoatA^ioç xqcè OatoTTrroç , de la Royauté 
et<telQ Piété \ ^epi rr^ toO ttocvt^ ^iaioç, ou vepi rr^ 
Tou irpWT^ rcvECFcoç, çle la Naître de V Univers, ou de 
l'Origine de l^ Univers. Ces ouvrages étoient saj3$ 
(IpUte écrits dans le dialecte dorien y qui doniinuit 
dan^ le pay^ d'Ocellus ; on est donc étonné que le 
traité de la Nature, que nous possédons encore, 
soit rédigé en ionien. Aussi cette circonstance a- 
t-elle etpgagé Gasp, Barôh*, Samuel Parier % Tho- 
mas JSkiraei ' et Christophe Meiners^ à. en attaquer 
(authenticité , qui a trouvé à son tour des défen- 
seurs dans Bich. Bentley ^, Juste Lipsius^ ^ J.-Chph. 
Jdelung^j Théod. Tiedemann^ et Chph.-Thédph. 
Bardili ^. Les opinions opposées ont été examinées 
par M. Ajuifg-'-Fréd.-GuïlL Rudolphj qui vçgardc 

1 In Adveniar. , pssim , et surtout L. XLH, c. i, p. 1867. 
• DUp. de Deo et Provîdontia , 1678. Disp. IV, secl. 3,p".l555. 
^ Ardueol. philot. (Loiid. 1692. ) Lib. 1, c. 11 , p. iSb. 
i Pbilolog. .Biblioth. , toI. J, P. 5, p. 100 et 2o4. — litift. doclruiK de 
^eru Deo, p. 5l3. — Gesch. der Wifiseuscb. ^ etc. , )>. 584. 
5 Dans soD KpHre f»ur les Lettres de PJialaris. 
^ Manud. ad Stoïc. pliilos. , lib. J, diss. 6. 

7 Ges<Ji. der Philosophie Vû.v Liebhaber. 

8 Gi4cchcnl. crste nàlosophcn, p. 19}! et 209. 

9 EporbcD der vorziigl. philos, fie^tin'i;, vul. I^ p. i.6j. 
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le di$i)Qgi|ç dp PUtQn^ n'avait place ^n têt^ U traite 
de rAme du mande. 

CieW-^i fjitHnpriwé pour la pftemi^re fQÎs.fyf^imne 4rt- 
dlictiop l^tÀ^e dùO^rgp Katk^, V^niiQ, y4^«I l^^f în-fel. 
ZouM Nogarola le publia en grec et Qa I^IÂ^» â( Pnriiiy iS55 ,. 
i^''. Qa Ip (rottvç .Htt*ri d^uift Ifi p}tf pmH riw éditÎMM dePla- 
tA|i^ (sl^^S l^ reçiieii 4e 7)^. Gfilp,. Il g é^ imprimé kBerlio, 
\f^^ , i#-?8^ ♦vçiç i*np 4f^^c^iq» /r#A$pi49 et d«i diaaerUJlîcms 
pbUofip|ibic[U(Eis du luar^i^is d!jlrg^fi. 

Voici eneoi^ ^ualquies noms de Pyihagc>iieten» 
des ouvrages desquels il nous reste quelques Irag- 
mens : Criton d'Egée^ qui a ^crit de la Phidèncè et 
de la P^ciié'^ PoLUS. /^ hucçinien^de la JuMtice\^ 
Dius, de la Beauté'^ Bryson, de VEconi)mie\$^^i'' 
KiDAs le Locrien » du Goui/ememenVy CUMiiCRA- 
TiDE de Sparte y du Bonheur desfajnilleHy Pbmpe- 
LÙs, de$ Parens ; Télés , de la Tempérance ^ Hepl 
œjTcxpxe^cxç ' DiOTQGÉNE^ de la Sainteté, et ^ircpè Bofft* 
Àetaç, du Gouvernement. 

Les fragmens de des philosophes de l'école d'Italie , con- 
servés par Slobée, danë ses Discours ^ ont été réuais dans les 
. collections ifi Gale «t de M. Orelli; mais ces ileu& éditeurs 
ont Dâ^igé de consulter également les Eglogoes de ee compi** 
latem*} ce qui rend lueurs reoueils imparfaits. M. Gai^rd, 
dans çoa édition de Stobée, dit que le manuscrit ^u Jardin 
de Rosçs de Macarius, qui est à Venise, renferme beaucoup 
plus de morceaux de l'ouvrage de Télés que les Discours de 
Siobée. 

D'après la remarque ingénieuse d'un savant Al- 
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Lsiiid ^ , le pyth^goiisme peut être envisagé oomme 
pnlfrt^te de 1^ philosophie iomenne ; car l'espèce 
pposidop de caractère qui avoit lieu entre les 
IX. branche^ da .peuple heUénîque » les Ioniens 
Lp9 Dpiitmi9 , se m^oiifeste dan$ tputes les pftr- 
V 4^ lç^r litl^rf^ture , Qt principalement dans 
le$ qui sont pour ainsi dire le rejQet des s^Ui- 
as et d^ la mani<èr^ de penser de toute nation , 
oir/la pliilo$(Oq[J:aç ^t la poésie lyrique. La yiva- 
é des loi^iws, La facilité ayec laquelle ils s'aban* 
tuioiept à tp^t^^ les impressions extérieures , et 
ip* 5çn^ui%Ut^ 9 se Feeonnoissent aussi dans leur 
i|i^e de philosopher : de là cette idée bizarre 
dm^ttr^ W ppemi|sr principe tout matériel; de là 

pi4]|li a])SO^u d'M& point de vue mor^. La phi- 
ophie pythagoricienne , au contraire y porte le 
:het dfi ççttç conséquence , et de cette gravité 

caractérisoit les Donens : cette philosophie se 
ipose Ma but moral , et adopte un principe in- 
^orel. ûbiji reconnoît le même caractère dans 
stiti^ioi^ de Jl'ordre de Pythagoré j dont les lois 
Hept liii^auçoup de ressemblance avec les lois 
litique^ 4e Lacedémone. Sous le rapport de la 
me , Fe^sçignem^t des Pythagoriciens étoit 
\B dogmatiq^e que dialectique j leur style étoit 
mdiose et sublime , ou simple et clair. Ils se sér- 
ient du dialecte dorien , qui étoit celui des villes 

la plupart d'entre eux ctoient nés. 

M. Aug. Bœvlh , dans rouvrage citai. 
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UÊcoled^Êlée^ la troisième des écoles philoso- ^ 
phiques de la Grèce , doit son origine àXÉNOPHAWE. 
de Colophon en lonie ' . Exilé de sa patrie , où les 
Perses étoient les maîtres , il alla s'établir à Elée en 
Gftnde-Grèce , et devint le fondateur d'une secte 
philosophique. Il a le mérite d'être remonté aux 
premiers principes de nos connoissances, et d'avoir 
séparé les principes à priori des observations em- 
piriques. 11 rejeta toute connoissance positive , el 
n'admit que la vraisemblance des opinions. D'après 
l'auteur des Philosophumena, qu'on attribue à Ori- 
gène *, Xénophane a parlé quelque part des restes- 
de corps organiques qui se trouvent dans la pro- 
fondeur des terres , savoir des empreintes de pois- 
sons dans les carrières de Syracuse et dans les 
marbres de Paros ; ce qui prouve que les anciens ^ 
avoient déjà observé un phénomène qui a tant oc- 
cupé les géologues modernes. 

Peu satisfait des spéculations des philosophes -^ 
d'ionie sur l'origine du monde, Xénophane eut /• 
recours au panthéisme; il-enseigna que l'univers ^ 
est un (?v 'TO irov), expression sur le sens de laquelle * 
les auteurs ne sont pas d'accord *. Nous n'avons ' 
aucun ouvrage de Xénophane ; ses opinions ne 
nous sont connues que par les écrits de ses disci- 
ples; mais comme ceux-ci ont beaucoup varié dans 

1 55o ans avant. J.-C* 
» Cap. i4, page loo. 

» Voy. rhéod. Tiedcmannl GtiM der spéculât. Philosoplùc, vol. \\ 
el J.-C, Schauhach, Gcsch. der gricch. Ablron., p. 58. 
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leurs principes, et que quelques-uns d'entre eux 
ont même penché pour l'athéisme, on divise l'école 
d'Elée en ancienne et en nouvelle. Les plus célè- 
bres philosophes de la première sont Parmenide , 
Heraclite et Zenon. 

Pabmenide d'Elée ou de Felie, l'élève immédiat 
de Xénophane, donna à sa patrie des lois qui fu' 
rent regardées conoune excellentes. Dans sa vieil-- 
lesse , il fit ,un voyage à Athènes , où Sôcrate le 
connut. La philosophie de Parmenide partoit du 
jrincipe que rien ne peut naître de rien ; il en con- 
dut que le monde est un être éternel , inunuable 
et absolument un. Tous les corps nouveaux y ont 
existé en germe ^ et quand ils paroissent naître^ 
ils éprouvent un simple développement. Les cliau* 
gemena et les modifications des corps que nous 
apercevons par le moyen des sens , ont deux prin^ 
cipes : l'un actif, le feu ou la lumière ; l'autre pas«* 
sif , l'obscurité ou le froid ' . _ 

Hêracutte d^Ephèse^'^Gis de Blyson, étoit re- 
vêtu de la première magistrature de sa ville natale \ 
il la céda à son frère , soit par suite du mépris qiie 
lui aveit inspiré la corruption de ses concitoyens, 
soit pour s'adonner sans trouble à la philosophie. 
11 ne fut pas le disciple de Xénophane,ni d'aucun 
autre : il fut le créateur de son système ; mais 
.comme celui-ci est conforme aux principes de 
l'école d'Elée^ on le place parmi les philosophes 



i Noui «Tons parle, toI. I , p. n^'j , des ouvrages de Farmenido. . 
^ 5oo ani STant J.-C. 
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de cette école. Il croyoit que tous les êtres sont 
dans un mouvement cdtiliniie), cô'miiie l'eau d^dn 
ruisseau ; que le feu est le pretnler (^rinei|)e de 
toutes choses ; cpie le» autres élétnéM ein sont Se^ 
tis^, itïi rs6xj(ùov^^ en se condensaM ; et qu'ils ^ re- 
tournfenf ,*^rà pKÂwotv, par la rarefa^cïiôn ; qtlè les 
êtres n'exiMèM que par le choc de iàoûVemetos 
opposés, et qu?i)s des^m d'ëidsfiêï* (>àt te i^pôs; 
que les Substjances ignées ÉGûl douées de raiSM, 
et animent les corps des dieifx et déS hommeSi 

Heraclite lut le {tfamiet" , après Pbérécydd de 
Scyros , qui écrivit en prose ; mais son style éknt 
si obscur, qu'fl en a été surnommé té Ténéb^ieHx^ 
SxoTtnÀç, et l^B^igmùtiguéy AI^xtM. Il ééidtif en 
dialecte ioniqtre un ouvrage èUf' la Nàm^f^jipy 
étoit divisé en trois parties. Il y trailôil de l'uni- 
vers , icepi Tou iTowT^ , de la république et? de Keu. 
Cet écrit, déposé au temple d'Epkèse, eï perblié 
par un certain Cratés % jouissoit parmi les^ anciens 
de la plus haute considération. PlusiemrS philoso- 
phes de mai^ue l'ont expliqué par des commen- 
taires. Tel ft.it Antisthène , qu^on surnomme Hé- 
laclitien^ pour le distinguer du philosophe cynique 
du même nom ; tels furent* encore CLÉAN'pnÉs k 
Pontique ^HÈlXAChiDVs le P antique^ PAtrsAHïAS qui 



1 M. Schleiermacher a réuni dans JVotf et Buttmanns Alterihami' 
WÏBsetiich. , vol. J^ p. 5]3, et commenté ave<i sa engacit^ ordinaire, touski 
iiagmenis d'Heraclite qui se trouvent dans Plutarque, Sextus, Slobée, 
St. Clémeét d'Alexandrie , et les a comparés aux citations de Platou et 
d'Ari&lotc. 
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S5l sarDoJrtiné HéraclUiste ^ et le gramniBirien Ehro- 
DOTPft * ENbgène Laërce rap{)Oi^e qu'it» cerCôin' 
àefVTHiNC» traduisit l'ouvrage d'iléraclitef éïl'tei*»: 
lIô là peul-etre (es he&amètfêB qufe queîqâM^ ân- 
cidhs cHeiit comme étant de c(e phïlùsof^he. . 
Mous avons parle ' des lêttr$ë d'Héradilê. 

KJjBLissus de Samos , fi(s d'Itht^ène y fut disciple 

de ï^armenide ; il a yécu daûs les derniers temps 

d'Heraclite, ou bientôt après lui. Il commandoit 

les Samiens dans la guerre malheureuse qu'ils fi* 

reat aux Athéniens, 44 1 ans avant J.-G. 11 écrivit 

rfc la Nature , Trept ffùanû^ xcà irepi tou ovtoç, ouvrage 

cké plusieurs ibis par les anciens , mais dont il ne 

nous reste rien. C'est des opinions de ce philosophe 

que traite le premier des trois fragmens attribués 

à Aristote , qui sont réunis sous le titre : 'Kphç ra 

&!evo^>devouç x. t. A. ^ 

Nous ne possédons également rien des ouvrages 
de ZiiNON cZ'jÉ/^^, disciple de Parmenide et de Me- 
iissus, et maîu*e de Leucippe et de Périclès; il en 
avoit pourtant écrit plusieurs. Zenon s'avisa le pre- 
mier de nier la réalité du mouvement , qu'il regar- 
doit comme impossible. Il se servoit, daris cette 
Jiscussion , de quatre argumens ou sophismes qui 

* Voy. p. 2S0. 

> Jàmtrq^e l'ont fiit voir/.-O. BuMe , dans un ihëmoiré itilltlilë : 
fiialoria Ps»BlheUmi a Xenopfaane usque ad Spmozatn, lequel se trdrtve 
dans le vol. X des Mémoire de FAcade'mie de Gottingue; el G.-L* 
Spalctingf dans son Comment, iu primam partcm Uhelli de Xenopliaiie^ 
Zcnooc et Gui'gia. Berol. 1793 , in-8°. 
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élQÎent fameux clans l'antiquité , et fqufAristole il 
déyeloppes et réfutas dans son traité sitrla'ddiClrii 
(lé Zenon, Xénopha^ie et Gorgias. li.soutedoit en- 
core qu'il n'existe riea dans l'unÎTers, o4>oÂâ^ iw 
ovTCDv èçh^ et que les mêmes, chosesr .sont à la fois 1^ 
possibles et impossibles^ JËnfin on dit Zenon auteur y 
de la science de la Dialectique. Pour comprendre || 
ce que cela veut dire, 11 faut observer qu'avant lui 
les philosophes se cpitétitoîent d^éxposer leurs 
doctrines, soit de vive voix', rfoît par éci'it,"sôîTen 
vers, soit en prose, da\is de& discotiM suivis, ou lés 
principes, les conséquences et leis cor'ollaifes fai- 
soient un enchaînement perpétuel; tuais ils ne s'é- 
toient pas encore avisés de s'entr'attaqù'er et de 
se défendre par des objections et des réponises. Ce 
genre de discussion qu'on nomme Tart éristiqUe^ 
porté à Athènes par Zenon , y fit une grande sen- 
sation , et valut à son inventeur dés distinctions 
flatteuses et des récompenses. Zenon ne se borna 
pas à enseigner la physique et la métaphysique : il 
y joignit la politique. 

Retourné à Elée, ce philosophe entra dans une 
conspiration contre un prince qui gouvernoit sa 
patrie, mais sur le nom duquel les auteurs ne sont 
pas d'accord. Son projet fut découvert ; et comme 
on vouloit le forcer de déclarer ses complices, il 
nomma tous ceux qui tenoient pour le .tyran ; il 
coiipa ensuite sa langue avec ses dents et la lui 
cracha au visage. Le tyran le fit piler dans un mor- 
tier;^ mais son supplice devint le signal de la déli- 
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vrance de sa patrie; les citoyens d'Elée se soule- 
vèrent et accablèrent de pierres le meurtrier du 
philosophe ' . 

Avec son disciple Leucifpe commença la Nou- 
ifeUe Ecole d^Elée , qu'on pourroit nommer V Ecole 
des Aiomiètee. Ce philosophe , dont on ignore la 
patrie , et son disciple DjbiocRiTE d^Abdkre *, sont 
les auteurs de ce fameux système qui admet comme 
principe de toutes choses le vide et les atomes : 
€eux-ci se trouvant dans un mouvement perpétuel 
dans le vide ^ ont produit tout ce qui existe , d'après 
les' lois de la nécessité. Ce que nous voyons, ce 
sont les images ( elSeoAa ) qui se détachant de la sur- 
face des corps , traversent l'air et s'impriment sur 
les yeux. La croyance d'un Etre-Suprême est née 
de la peur. La nature n'a pas fait de différence entre 
ce qui est juste et injuste ; les lois civiles seules 
l'ont établie. Le bien suprême se trouve , d'après 
CQS philosophes , dans la tranquillité d'âme (rj3\»fA&), 
dans le choix réfléchi entre les sensations agréables 
et désagréables. Cette doclrine paroît destructive 
de la morale; néanmpins les anciens citent plu- 



. . 1 Voy. J||î&me D'iMertation de Ilardion sur l'origine et les progrès de 
p. la Rliétorifll en Grèce , dans le vol. XI 11^ p. 169 des Méni. de TAcad. 
cles'Inicr. et Belles 'Lettres. 

• Né à Abdère 01. LXXVII , 3, = 469 ans avant J.-C. Mort 01. CIV, 4, 
.= 3fii ans avant J.-C. En parlant de Démocriie et du lieu de sa naissance, 
Juvëua1dii(X,49): 

Cujus prudentia nionstrat 
Summos posse viros et magna cxempla datiiros 
Vervecum in palria crassoque sub aère nnf>ci. 

TOME II. ai 
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sieurs ouvrages de morale de Dëmocrile. Tels sont 
des Préceptes , Y^ttod^e , où Stobëe a emprunté 
une foule d^apophthègmes qui assignent à ce philo- 
sophe un rang distingue parmi les moralistes. Un 
autre de ses ouvrages ëtoit intitule : ÂfjuxA5(^ K^^oç 
ifi iitjdi éiShjfiJaui ) Corne d\tbondance ou de la iran- 
(faillite d*âmej eH neuf livres. Il paroît que chaque 
livre portoit un titre particulier ; celui du neuvième 
étoit Évec^Y ou du Bien stable. Cette composition, 
dont Stobée nous a sauvé quelques lambeaux , est 
aussi citée sous les titres de Ytroju^fjuxta r&aà , 
Commentaires moraux et de Diatribes. 

Outre ces fragmens , il ne nous reste de Démo- 
crite que deux prétendues Lettres adreiSsées à Hip- 
pocrate. On colporte sous son nom un traité sur 
le grand oeuvre, ou l'ait de faire de l'or, intitulé : 
<hi(7ix3t. ratk |UBi>c'<xà , Choses naturelles et mystiques. 
Cet ouvrage existe à la bibliothèque du roi de 
France ; et quoiqu'il soit beaucoup plus moderne 
que Démocrite , c'est cependant le plus ancien livre 
sur la pierre philosopliale que l'on trouve dans 
la collection manuscrite connue sous le nom de 
Chimistes grecs. On y enseigne l'art de faire de l'or • 
par un procédé appelé Çocvâ'coacc? manière d^aunir, 
et de l'argent par la manière de blanckirfTStùxtûat^. 

Il a existé un ouvrage de Démocrite sur l'Agri- 
culture y ^ipi TîiopyCou; , qui est cité par Yarron et 
Columelle. Dans le recueil des Géoponiques qui 
est du onzième siècle après J.-G. , il se trouve plu- 
sieurs fragmens de cet ouvrage, dont quelques- 



uns peuvent être authentiques; d'autres* sdnt et l~ 
demment supposés. 11 paroît que quelque écrivain 
postérieur à J.-C. a compilé un ouvrage «fous le 
titi^ de Géorgil^ubs de Démoùrite, pour lequel il 
s'est servi de l'original ^ en y mélaiit cependant 
beaucoup d'absurdités. 

D'après Posidonius, cité par Sénèque% I>émo- 
crite inventa l'art de pratiquer des voâtes. Sénèique 
en doute». parce que, dit-il, on doit nécessatf^nient 
avoir eu, avant Démocrite, des ponts et des portes 
dont la partie supérieure est ordinairement voûtée. 
Qui ne sent la futilité d'un pareil raisonnement ? 
Le plus ancien • monument d'Athènes où l'on voie 
une trace de voûte est le théâtre de Bacchus , qui 
est précisément du temps de Démocrite , ou peut- 
être seulement de celui de l'orateur Lycurgue , qiii 
l'acheva *. 

L'ouvrage intitulé : Choses physiques et mystiques, n'a été 
publié qu'en latin: Dominique Pizzimenti a fait imprimer 
cette tradactîon à Padoue, ^^7^7 in*iâ, sous le titre de De- 
uocrituA Abderita de arte magp^. 

Les fragmens de Démocrite se trouvent dans la collection 
de M. OrellL 

Quatre disciples de Démocrite se sont rendus 
«élèbres : ce sont Métrodore, Diagoras^ Protago- 
ras et Anaxarque. 

MÈCRonoiŒ de C/iios fut le précurseur des Scep- 
tiques; car il nia toute possibilité de connoître avec 

» Ep. xc. 

Hirt , Gefich. dcr Baukiiiifity irol. J, p. i23. 
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cerlitude la Tcrité. 11 disoit qu'il ne saYoit rien ^ au 
point qu'H ne poutroit pas même soutenir son igno- 
rance \ 

DiAGORAS de Mélos ^ d^abord ésclaye, ensuite 
affranchi et disciple de Démoarite , passa du fana- 
tisme de la superstition à celui de l'incrédulité la 
plus absolue. L'injustice et la perversité des hom« 
mes le portèrent à nier l'existence de la divinité, 
à divulguer les secrets des mystères , et à briser 
les idoles des dieux. ' Proscrit par les Athéniens , 
qui mirent sa tête à prix , il quitta la Grèce et périt 
dans un naufrage. C'est pourtant à cet homme d'une 
imagination exaltée que les Mantinéens durent lés 
loi^ SQus lesquelles leur état a prospéré. 

VjLOTA&aKA» d^Abdère ^ contemporain de Platon, 
qui l'a immortalisé en donnant son nom à un de 
ses dialogues, fut le législateur des Tliuriens. Ayant 
nié, dans un de ses écrits, l'existence des dieux, 
cet ouvrage fut brûlé par ordre du. peuple, et il 
fut défendu à tout citoyen d'en avoir chez soi dès 
exemplaires ; premier exemple de ces défenses sou- 
vent inutiles , et quelquefois dangereuses, qui ont 
été si fréquentes dans les siècles modernes. Pro- 
tagoras lui-même fut condamné à mort; il se sauva 
dans une nacelle et fut englouti par la mer. 

Partant de la maxime d'Heraclite , que tout est 
dans un mouvement perpétuel, il soutint que les 
choses étoient en effet ce qu'elles paroissoient être 

A MiQ<Sc avT^ tovto iMvw Iti evJVv oTIc. Deog. Lasst. IX, 58. 
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a chaque ÎDdividtt^^et.que ce qui ne paroissoit pas 
aux hommes n'existoU. rjéelleiâent pas; Aiusî s'é- 
▼anouissoit faute difféirence essentielle entce le 
vrai et le faux , le bien, et le mal'; seolemeÀt lUne 
chose pouYoit êtteiou meilleure .ou 'pire ^ en com- 
paraison d'une autres Protagoras fut fe pnmiûçv-qiii 
avança la thèse que:, dans toutes les chone^^ ilijfi^ 
deux.momens ou p|.wcipes.qui sonben^poiitioii 
enlse eux ' ;. thèse' qui;, par la suite ,:futiipi3de|s fxixt* 
cipaux argumensd^s Soeptiques> .contre lesDdgma- 
ticiens. Le premier aussi il promît ëVnseiganr. i^art 
de rendre supérieures. le.s. choses in£âpîeup«; ; «^estr 
à-dîre de faire paroître bon^ ce qui étoitmai^tais. - 
AnaxArque d'Abdère ne fut pas disciple îiiapi^ 
diat de Démocrite ,.car il vécut vers-Jk finide^Mtte 
période, et suivit Alexandre*Le-*Gi:4and dads ses 
campagnes. U déplut par . sa franchisé 'am leourt»^ 
sans de ce prince f leur haine.éflfepeùt^êdvktfsoùttoe 
de plusieurs histoires peu honoi^aUe^qv^v^aidebiT 
tées sur son compte. U se. pOLumit '.ménse; qoà ■ le 
récit de sa moit appartînt à. cês:. biluits • felulleux 
inventés par la malveillance. On dit que JNicopnéon , 
satrape de Chypre , qu'il avoit oiTensé^nyaiit tvpuvé 
moyen de se saisir de sa personne y le lit pâer ilanâ 
le creux d'un rocher. Anaxarque enseignoit ^ue 
le souverain bien^ Veudémanie ^ ftilc»|Mv^ v <^on- 
siste dans l'apathie et la tranquillité d'esprit *. 

Lajîkt. , IX, 5i. 
* On ae connoit pas au fubie la doctriue d'Auaxartj'ic. Bntclerj HifU 
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Gettfi'defitrine lui Talut le^inom iVÉudémonique. 
, Démocrite et ses disciples t^itninent la série de 
iJe cpi'on appelle les anciens p&ilosophea grecs ^ dont 
loSipttÎQcîpalei iieoherchéa avoîént pour objet l'ori- 
gine, des chpses. Après leur on remarque deux 
olfasgrsnoqs'înipéiiaiis. Jus^'aitfra les ëcolea des 
phjlbspphes jétraent répandues' piar toute la Grèce , 
«a.uiei^rMinettare et en ;Sicile:; dorénaiFast leur 
8M»9f fMTesque i'exoluAf sera' à Athènes. Jusqu^idors 
lea phQofidphes n'avoient consigné par écrit leui^ 
ddtdtrioni'quî'ttri» S0.^servanl de la poésie ou d'une 
piMia9;p0éticpi0; : dorénavant ils écriront en ^cri* 
t3blâr|^osd.^jet leur 8fcyle'y^gognera en clarté et en 

«mpUcil^.. ..!i. ;::/: 

>:'Jb<^S;Àuût«slseurs immédiats 'des philosophes de 
ln^^attuile Sont tebnnus sous un nom qui est ]^:*esque 
detwmi une «9Jure..Ge sont les Sophistes^ qui pri* 
ranl; -uaMsance: a-à^tiiènes du temps de Périclès , ou 
phitôt: ji.'Âccouiinrent de toutes les parties de la 
Orèo^ ;;iefilïanou8i :aiions Toir^'que les principaux 
d'6llti!è.iîux.étoient étrangers à cette yille. Plus rhé- 
teursique philosophes, ils abusèrent de cette science 
dangereuse inTentée par Zenon d'ËLée, la dialec- 
liqde-^^feiq'ei^ firent un moyen de satisfaire dea vues 
ambitieuaèSi.iet intéressées. «Semblables, dit un 
(iorÎTaià.-aUefaQand % à quelques démagogues de la 

philoi., vo\.*l, p! 1207, «t/.-^. Dathe, dans «aProliisio de Auaxarclia 
philottopho Ëudxiiiooico , Lip». 1762, in-4«» , se contredisent daus leiii» 
jagemeiis sur su personne et sur sft philosoptric. 

» C.-JFV. Siœudlin Gcscb. der Moralpliilosophie , llannorei , 182a \ 
in-8^, p. C9. 

ë 



rétolutiott françoise, ib ne voulolent pas, comiiie 
Pytliagore , corriger les moeurs et les constitutions 
politiquieSy par la plûlo3ophie et par la morale; ib 
prol&tèrent de l'esprit turbulent des peuples pour 
se fiûre valoir, pour briller et pour dominer. La 
ifftfiité t Tambition , l'avidité étoient leurs mobiles. s> 
Ils voyageoient de ville en ville et disputoient pu-* 
bliquemept sur divers problèmes de politique et 
de pbiiosophie, et sur des questions subtiles qui 
n'étoieQt d'aucune importance ni pour la sdence, 
ni pour la morale. Ldur but étoit beaucoup moins 
d'éclairer l'esprit de leurs auditeurs que d'éblouir 
une multitude ignorante, en soutenant, par toutes 
les subtilités de l'art, des paradoxes ou des hypo- 
thèses cootradictoires. C'est d'après eux que depuis 
on a ^ommé êophismes ces argumens captieux qui ^ 
au premier instant, en ôinposent aux esprits super* 
ficiels , mais dont la nullité ne soutient pas un exa* 
men approfondi. Malgré ces défauts, les sophistes 
ont , à plusieurs égards , bien mérité de la fdiito- 
Sophie et des lettres : ils étoient à Athènes les pre^ 
raiers maîtres d'éloquence et de politique ; ils ont 
beaucoup contrU)ué à épurer et à fixer la langue. 
« Dans l'origine , dit M. Heeren ^ , les sophistes 
enseignoient conjointement la philosophie et l'élo- 
quence; mais ce qu'ils nommoient philosophie étoit, 
comme la scholastique du moyen âge , l'art d'em- 
i>arrasser un adversaire par des subtilités et des 

> IdecDÛber die Polilik, der Verkelir und dcn llaadel dei* yornebmsten 
Voeiket' dei* alcea Welt , vol. \Xi. 
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syllogismes faux, qui furent, d'après eux, appelés 
sophismes. Us argumentoient de préférence sur des 
questions de métaphysique , dont tout ce que l'on 
doit savoir en résultat est que l'on n'en peut rien- 
savoir. Cette manière de philosopher, par laquelle 
ils enseignoient à disputer et à parler, avoit par 
conséquent une affinité intime avec l'art oratoire ; 
mais ensiiite les sophistes et les rhéteurs se sépa- 
rèrent; cependant les diverses classes qu'kocrate 
distingue parn^i eux , dans sa vieillesse , n'étoient 
probablement pas aussi faciles à différencier dans 
sa jeunesse. y> 

« La doctrine et jusqu'au nom des sophistes ont 
été décriés, même dans l'antiquité; ce seroit en 
vain qu'on voudroit les disculper entièrement des 
reproches que leur adressèrent les philosophes et 
les poètes comiques. Mais 4»n ne peut leur enlever 
la gloire d'avoir les premiers fait sentir aux hautes 
classes de leur nation la nécessité d'une éducation 
savante. Leur élévation fut rapide et extraordi- 
naire , pai*ce qu'ils connurent bien les besoins de 
leur temps. Dans des états où toutes les affaires se 
traitoient par des discours, et où le mouvement 
général portoit vers tout ce qui est beau et par- 
fait, des hommes qui enseignoient à penser et à 
parler ne pouvoient qu'être les bien-venus; mais 
ils devinrent bientôt dangereux et même pernicieux 
pour l'état , soit parce qu'ils convertirent l'élo- 
quence en art de disputer, soit parce qu'ils dépré- 
cièrent la religion ou la rendirent ridicule.» 



SOFHIST£S. 5il9 

a Le premier grief semble avoir été une consé- 
quence naturelle de Pétat des sciences. Plus les 
hommes ont des connoissances bornées, plus leurs 
assertions sont hardies; moins ils savent, plus ils 
s'imaginent savoir ou être en état de savoir. Aucune 
idée ne se présente aussi aisément à l'esprit de 
l'homme , que celle d'être parvenu aux bornes des 
connoissances humaines. C'est de cette persuasion 
que dériye la fureur de disputer, qui fait croire 
que l'on peut tout démontrer ; mais quand on en 
est venu là, il en résulte naturellement l'art de pou- 
voir démontrer le contraire de ce que l'on vient de 
prouver, et voilà en quelle manie déplorable dé- 
généra chez les sophistes l'art de la dispute. Le 
talent de rendre l'injuste juste, et le juste injuste, 
qui leur est si amèrement reproché jpar Aristo-* 
phane , devoit être extrêmement dangereux dans 
ies rapports de la vie civile ; mais il en résultoit 
encore un plus grand mal , qui étoit d'anéantir tout 
sentiment de la vérité , qui cesse d'être respectable 
dès que l'on croit que l'on peut en faire un sujet 
de dispute. )> 

<K Le mépris pour la religion naquit vraisembla- 
blement de la liaison intime qui existoit entre les 
anciens sophistes et les philosophes de l'école éléa- 
tique , leurs prédécesseurs et leurs contemporains. 
On les a , peut-être à tort , au moins quelques-uns 
d'entre eux, chargés de l'accusation d'impiété; car 
on peut encore douter que Protagoras , par exem- 
ple , ait mérité le nom d'athée ; mais c'est proba- 
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blement ce qui contribua le plus à les rendre odieux J 
au peuple. » ^ 

a Si l'on ajoute à ces imputations leur morale 
relâchée qui ne consistoit que dans des règles de ^ 
prudence , pour apprendre à passer doucement la ^ 
vie et à {cuir de ses plaisirs , mais iqui contribua ^ 
sans doute puissamment à leur procurer des disci- 3 
pies et des partisans , on aperçoit le mal qu^la eau- ^ 
sèrent. Peut-être ces écarts de l'esprit humain ; 
éfcoient-ils nécessaires pour donner l'éveil aux r 
lionmies qui dévoient lui montrer une meilleure 
route. ■» 

Il ne s'est conservé que quelques fbibles frag- 
mens des ouvrages des sophistes. On connoit leur 
doctrine par les dialogues de Platon, qui toutefois, 
sous ce rapport, ne sont pas des sources entière- 
ment pures * ; par les écrits de Xénophon et d'Aris^ 
tote , et par quelques-uns des discours disocrate* 

]Nous allons nommer les plus célèbres sophistes. 

GoRGZAs de Léontium , ce rhéteur sicilien qui le 
premier fit connoître aux Athéniens l'art oratoire *; 
il a écrit du Non existant ou de la Nature^ ouvrage 
dont Ai*istote et Sextus ont cité quelques passages. 

Protagoras d'Abdère^ disciple de DémOcrite*. 

Le premier il rassembla en propositions générales 

• . 

» Les principales objections des sophisles contre la mçrale se trouveut ç 
dans le discours de Catliciès dans le Gorgias, et dans ceux de Trasj- | 
maqiic, Glaucon et Adioiaute , d«iis les deux premiers livret de lu ftépu- j 
blique. 

* Voy. p, 200 de ce vol. 

S Voy. p. 524. 
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ce qu'on appelle lieux communs^ et qu'emploie un 
orateur, soit pour multiplier ses preuves , soit pour 
discourir avec facilité sur toutes sortes de matières. 
Hephas d'Elu '. 

^TBAMsn^jkQxm de Chalcidoine^ qui soutenoit 
que tout ce qui convenoit au plus fort ëtoit juste. 
Ciceroa* le ^caractérise ainsi : ttPrinceps inveniendi 
fuit ThrasyniAC^us , cujus omnia nimis etiam ex- 
stànt Bcripia numerose. Nam paria paribus adjuncta 
et si militer definita , itemque contrariis relata con- 
traria, quœ sua sponte, etiamsi id non agas, cadunt 
fiieruznque numerose , Gorgias primas invenit ; sed 
hic est usus iatemperantius. y> 
■ PxoDiGUS de Céo8 '. Ce sophiste , qui fut le maître 
de Socrate» d'Euripide , d'Isocrate et de Xénophon, 
e8t le^emier qui se fit payer des honoraires ré- 
glés par ses auditeurs. Le premier aussi il s'occupa 
4je recherches étymologiques , et donna des défini- 
tioni^de œpts qui paroissoient synonymes; entreprise 
titiiê, lorsque l'esprit philosophique la dirige. 11 
composa un ouvrage intitulé les Heures y qui étoit 
un recueil de contes arrangés d'après les divers 
iges de l^mme. Cet Quvrage est perdu; mais Xé- 
uophon, dans les Entretiens mémoi*ables de So- 
erate^en a tiré le célèbre apologue connu sous le 
(itre de Choix d'Hercule ^ l'un des plus beaux mor- 
ceaux de la littérature ancienne ^. Prodicus avoit 



if * Voy- Tol. I , p. 4a. 

* Orator. , cap. 5-2. 
■^ 42u ans avant J.-C. 

* Ce même morceau se trouve daus uu recueil de George Gemistl 
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l'habitude de le lire dans les villes où iUpassoîi 
partout il eut un grand succès ^ mais surtout 
Sparte. 

Nous devons encore placer parmi les sophistes 
Critias y dont le nom occupe aussi vx\. rang distin- 
gué parmi les poètes et les orateurs. U fut jpendm 
quelque temps le disciple de Socratei^ parce ^îl 
espëroit apprendre dans sa société l'art de plaire 
et de s'insinuer dans la bienveillance de ses cùor 
citoyens ; mais bientôt il préféra de s'attacher aui 
sophistes, dont l'expérience pouvoit en efUbt lui être 
plus utile pour le but qu'il avoit en vue. Sa maiflio 
etoit leur rendez-vous ; et c'est là qu'étoient re^ui 
ceux qui n'avoient pas de domicile fixe à Athènes 
Sextus Empiricus nous a conservé un fipagpaent poé- 
tique de Critias , qui nous fait conn()itre l'eqfMrit à< 
sa philosophie * : dans ce morceau , Critias fait dé- 
river des institutions sociales la croyance en Dlei 
et toute religion. Aristote rapporte * que Critia 
regardoit le sang comme l'âme exerçant ses fon(; 
tions par les sensations. 

Enfin, nous ferons mention du sophiste Anti 
FHON, uniquement pour remarquer l'erreur d 
Hutarque et de Photius , qui , en parlant de l'en 



PlbtroHi qui est à U biblioth^ue de Munich » et dont M. Ign. Han 
a rendu compte dans Joh.-Chph. v, Aretin Beytr. lur G«6ch. un 
Lil. Vol. I, no. VI, p. 16. Le lilrc de l'ouvrage de ProdiciiB y est aulii 
mont énoncé , savoir : Qip} toû H fMtxXc ov( > d'Heroule.V oy. plus bas cliap. i 

> Adv. Maih.,ÏX, J. M. 
* De anima ,1^2. 
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tretien que Socrate eut avec ce sophiste y et que 
Xénophon nous a conservé \ l'ont confondu avec 
l'orateur du même nom , quoique l'historien ait eu 
soin de le designer par l'épithètç de sophiste. Her- 
mQgène lui attribue l'ouvrage sur la f^érité^ ^nipi 
cùaSr^aç , dont Suidas a rapporté un fragment dans 
lequel le sophiste parle de Dieu*. 

> Menôr. Socr.y I,'6. 

> Vpoeilti(to(.- 



53'4 LIVRE m, CHAPITRE XXII. 

CHAPITRE XXII. 

■ 

De Socrate et de ses premiers disciples. 



*aM«*^ 



l^DiGi^É des écarts dans lesquels l'abiis de la dia- 
lectique avoît jeté les philosophes de son siècle , 
Socrate, fils de Sophronisque % essaya d'opposer 
une digue à la corruption des moeurs, en donnant 
à la philosophie un but plus noble et une utilité 
pratique. 11 regardoit la connoissance des devoirs 
comme la seule qui fût nécessaire aux hommes; et 
cette doctrine , il la confîrmoit par son exemple. 
Il reconnut un Dieu unique , auteur et conserva- 
teur de l'univers; au-dessous de lui, des dieux in- 
férieurs formés de ses mains , et revêtus d'une 
pallie de son autorité. C'est paF eux que Dieu aver- 
tit , en certaines occasions , les âmes pures que la 
sensualité n'empêche pas d'écouter ces avis. 

Toute la philosophie de Socrate se bornoit à une 
théologie populaire et à la morale , et c'est en cela 
surtout qu'elle diffère de celle de tous les philo- 
sophes qui l'ont précédé et suivi. Dans la théologie, 
il ne s'occupa que de la recherche des causes finales, 
qu'il regardoit comme plus intéressantes que la 

i Né 01. LXXVII , 3, = 469 ans avant J.-C Mort 01. CXV, i , = 
5gg_ ans avant J.>C. 
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connoissance des causef; efficientes. Il mit cette 
théologie en liaison avec la morale naturelle , en 
eoseigi^ant que le premier de tous les cultes-, et 
celui qui plaît davantage à la Divinité, consiste 
dans Paccomplissement de nos devoirs , tant de ceux 
que nous avons à exercer envers nous-mêmes, que 
de ceux que réclame la société, parce qu'en rem- 
plissant ces devoirs , nous atteignons au but que 
s'est projposé rElre-Supréme ^ et qui consiste dans 
la perfection et la félicité de l'univers. Sans fonder 
une école proprement dite, sans écrire, il consacra 
toute sa vie à instr^uire lès hommes et à les conduire 
à la vertu par la vérité : ses leçons n'étoient que 
ded entretiens familiers dans lesquels il s^voit se 
mettre à la portée de toutes les classes d'auditeurs, 
tt Socrates , dit Cicérôn ^ , philosophiam devocavit 
a cœlo et in urbibus coUocavit, et in domos etiam 
introduxit , et coegit de vita et moribus rebusque 
bonis et malis quœrere. » Ce peu de mots carac^ 
térise toute la philosophie de Socrate. Son caractère 
moral est tracé aussi en peu de mots, mais avec le 
crayon d'un maître , dans la fin des Choses mémo^ 
râbles de Xénophon. c( Comme il étoit vraiment tel 
que je l'ai montré , dit cet écrivain : religieux à ne 
rien faire sans la volonté des dieux; juste à ne pas 
faire le moindre tort aux autres , mais à se rendre, 
au contraire , très-utile à ceux qui l'employoient ; 
maître de lui-même à ne jamais préférer l'agréable 
âU'bon; sage et intelligent à ne jamais se tromper 

» TuM. Qiisst. V, 5, 



i 
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dans son jugement sur le -bon et le mauvais , i ] 
n'avoir besoin d'aucun guide , mais se suflisant à 
lùi-méme ; capable d'exprimer par la parole tout 
ce qu'il pensoit, d'éprouver les autres, de corriger 
ceux qui manquoient , et de les ramener à la vertu ; 
et à la probité : il m'a paru qu'il étoit à la fois et ' 
le meilleur et le plus beurcux des hommes. y> Reje- • 
tant la dénomination de sophiste , comme trop am- 
bitieuse, il se qualifia, le premïeTy de philosophe ^o\x 
d'ami de la sagesse. 

Sa méthode (c?pov€&, ironie j itcaywyhy induction) 
est devenue célèbre sous la dénomination de mé- 
thode socratique. Sa vie étoit pure ; car la bigamie, 
qu'on pourroit lui reprocher d'après notre religion 
et tios mœurs, étoit autorisée par la loi d'Athènes*. 
Cependant il fut accusé p^r Melitus^ Anytus et Ly- 
cou , d'avoir manifesté des principes d'impiété , et 
infecté la jeunesse d'Athènes die maximes con- 
traires à la constitution établie. Condamné à mort 
par la prévention de ses juges , il but la ciguë. 

La condamnation de Socrate étoit si injuste et 
si révoltante, qu'on a de la peine à concevoir et 
qu'elle ait pu être prononcée , et qu'on ait pu l'exé- 
cuter. Pour en expliquer la possibilité , on a eu re- 
cours à diverses hypothèses. L'opinion ancienne- 
ment accréditée , d'après laquelle ce philosophe 
étoit mort victime de la haine que les Nuées d'Aris- 
tophane avoient excitée contre lui , à été aban- 

• 

l'Voy. DioG. Laert., II, 26. Athen. XIÏ, p. 556. (Ed. Schuféigh. 
Vol. V, p. 5. ) PLp. Ph«Ho , 65. 
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tlûiUiëe depuis long-temps. Il suffisoit, en effet, de 
faire observer que cette pièce avoit été donnée 
vingt-quatre ans avant la catastrophe qui fit périr 
Socrate , et que tombée après deux représentations , 
elle n'avoit pu produire un effet durable. Frétet^ 
dans un mémoire inédit, s'est efforcé de prouver 
qu'on ne doit attribuer la mort de Sociale. lii à la 
pièce d'Aristophane, ni à ses opinions philosophi-^ 
ques; mais que ce sage fut la victime de. son atta- 
chement au parti oligarchique , ainsi que de S(^s 
anciehaes liaisons avec Critias , un des trente ty- 
rans. Le manuscrit de Fréret étoit connu à l'auteur 
du Voyage du jeune Anacfaarsis , qui le cite. Cet 
écrivain , aussi judicieux que savant , paroît avoir 
approuvé l'hypothèse que nous yeÀons d'exposer. 
Les ennemis de Socrate , dit Fréret, n'osoient énon- 
cer ouvertement le crime dont ils le trpuvoient 
coupable; Pamnistie jurée si solennellement trois 
ans auparavant , ne leur permettoit pas d'intenter 
contre lui une semblable accusation. Mais comme 
les héliasies , qui dévoient le juger, étoient tous des 
hommes du peuple , et partisans zélés de la démo- 
cratie, les ennemis de Socrate étoient bien sûrs 
qu'il sufEroit d'accuser Socrate, pour qu'il parût 
coupable à des magistrats de cette espèce. 

Feu Millin ayant publié ' un extrait du mémoire 
Je Fréret, le baron de Sainte-Croix y opposa des 
Observations sur les causes de la mort de Socrate *. 

ï Magk Encyclop. , deuxième année , roi. V, p. 474. 
« Mag. Encjclop. , mémo ;innce,Tol. Vf, p. 3o 

TOME II. 2ii ' 
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Son principal argument contre Thypothèse de Fre- 
ret est tiré du silence de Xénoplion et des autres 
écrivains qui ont compose des apologies de So- 
crate. Trourant , au reste , dans l'accusation de 
Melitus les mêmes reproches qu'Aristophane avoit 
adressés au philosophe, vingt-quaire ans aupara- 
vant , le littérateur françois ne put gagner sur lui 
de regarder la conspiration des sophistes et des 
poètes contre Socrate comme une chose imaginée 
paj; des écrivains postérieurs. 

Un auteur allemand que nous serons dans le cas 
de citer , lorsqu'il sera question des dialogues de 
Platon, M. Socher^ s'accorde assez bien avecFréret, 
en règardaïit la mise en accusation de^ Socrate 
comme un effet de cette réaction ^ pour nou6 servir 
d'un terme malheureusement trop connu dans les 
discussions civiles de nos jours, qu'Anytus, rentré 
dans Athènes après l'expulsion des tyrans , et son 
parti exercèrent contre tout ce qui auparavant avoit 
tenu tête à la faction populaire. Les nouveaux 
maîtres d'Atliènes ne pouvoient pas se cacher que 
la jeunesse , formée à l'école de Socrate , avoit ap- 
puyé les mefeures par lesquelles leur ambition avoit 
été réprimée. Ils vengèrent par le supplice du maître 
le mal que des disciples , tels qu^Alcibiade , Critias 
et Charmidès, leur avoîerit causé : il fut immolé 
pour punir ceux: qui avoient fait périr Théraraène. 
En effet , le procès de Socrate porte tous les carac- 
tères d'un coup de parti et d'un jugement révolu- 
tionnaire. 
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.Nos lecteurs pourront prononcer entre Fréret et 
ses adversaires ; mais nous ne pouvons nous' empê- 
cher d'emprunter au baron de Sainte-Croix une ci- 
tation qui, d'après notre sentiment, explique une 
circonstance des derniers momens de Soerate qui 
a toujours embairassé les commentateurs. Sentant 
approcher la mort, Soerate dit : a flous devons un 
coq à Ësculape, acquittez-vous en, Criton , et ne le 
në^igez pas. )) Ces mots, dit le Platonicien Olym- 
piodore dans un ouvrage inédit, n'ëtoient qu'une 
allusion à làfélicité dont, après cette vie , l'âme doit 
jouir , étant guérie des maux qu'elle a éprouvés 
dans ce monde. 

Le peuple d'Athènes, revenu promptement de 

son égar-em'ent, témoigna le regret qu'il éprouvoit 

de la condamnation du sage. Diogène Laërce dit 

que les lieux publies de réjouissance furent fermés, 

-Cfue Meliius fut condamné à mcHÎ et que ses com- 

:s{>lîces Curent exilés \ Voici comment Plutarque 5'ex- 

^ime * à ce au jet : « Les Athéniens , dit*-il, conçurent 

XiBe telle horreur contre la malice consommée des 

accusateurs de Soerate , qu'ils leur refusoient le feu , 

qu'ils ne daignoient pas répoudre à leurs questions, 

"^u'tk ne voukûent pas se trouver au bain avec eux , 

qu'ils regardoient comme souiliée l'eau à laquelle 

ils avioîent touché, et qu'ils la iGetisoient répandre. 

Cies naisérables ne pouvant supporter une haine 

sîdédarée. se pendirent de désespoir ». Thémis- 



>n,43. 

^ De invid. et odio. 



( 



34o LIVBE III, CHAPITRE XXII. 

tîus doùne des détails semblables ; mais ni Platon 
ni Xénophon ne parlent de cette punition des ac* 
cusateurs de Socrate, et nous craignons bien que 
ce récit ne doive être relégué dans l'empire des 
fables, quoiqu'il soit conforme au caractère de la 
multitude toujours portée à des extrêmes, et se 
trompant sans cesse dans son affection et sa haine. 
Plaçons encore ici le jugement que porte sur 
Socrate ^ et sa philosophie le même écrivain dont 
nous avons emprunté le portrait des sophistes. <c La 
philosophie de Socrate, dit M. Heeren* fut accueil- 
lie , parce qu'elle concemoit immédiatement l'in- 
térêt le plus éminent de l'homme. Tandis que les 
tophistes ne s'occupoient que de spéculations oi- 
seuses;^ tandis que leurs discussions dégénéroient 
en disputes de mots , Socrate enseignoit à ceux qui 
l'écoutoient, à regarder en eux-mêmes : l'homme et 
ses rapports avec le monde étoient les objets de ses 
recherches. Pour ne pas répéter ce que d'autres 
ont déjà dit parfaitement, nous ne nous permet- 
trons que des remarques générales sur Socrate et 
sur ce qu'il a fait. 

« L'impression qu'il produisit tenoit intimement 
aux formés de la vie sociale à Athènes; dans un 
pays où elles seroient différentes, un second So- 
crate ne pi'oduiroit pas le même effet* On sait qu'il 
n'enseignoit ni dans sa maison , ni dans un endroit 
déterminé ; il choisissoit ordinairement pour lieu 
de ses entretiens les places publiques et les porti- 

» L. c. 



L. 
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ques. 11 faut pour ce genre d'instruction un peuple, 
comme les Athéniens , dont la vie privée tienne 
beaucoup de la vie publique. 

(c Leur habitude, non-seulement de passer dans 
les places publiques une grande partie de la jour^ 
née, mais encore d'y parler de tout ce dont on 
avoit à s'entretenir, rendit praticable la manière 
d'enseigner de Socrate. C'étoit là que se tenoient 
fréquemment les sophistes , non pas précisément 
pour donner leurs leçons, ce qu'ils fai soient sans 
doute dans un local paiiiculier , puisqu'elles dé- 
voient être payées , mais pour être en quelque sorte 
à la piste des jeunes gens riches ; action que Pla- 
ton leur reproche. Socrate leur ayant déclaré une 
gueri:*e ouverte , il étoit naturel qu'il se tînt de pré- 
férence dans les lieux où il devoit espérer de ren- 
contrer plus certainement ses ennemis ainsi que ses. 
amis et «es pai*tisans ' . 

<c La forme de son enseignement n'étoit pas 
moins remarquable. Ses instructions consistoient 
CD dialogues, en conversations et non pas en dis- 
cours suivis; il avoit par conséquent choisi la forme 
la plus convenable pour les lieux publics ; mais in- 
dépendanmient de leur grand intérêt, ces discours 
se distinguoient avantageusement des conversa- 
tions journalières, soit par une ironie fine qu'il 

> Cette circonsUDce explique comment Aristoptiane a pu confondre 
Socrate avec les sophinteit. Uans ses Nuëes , Socrate cuscigoe pour de l'ar- 
geoi et dans une espèce d'école publique (^povicçioptov )> ce que Sociaie 
ue fil jamais. Note de M, Meeren» 
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savoît employer quand il attaquoit les sophistes ^ 
soit surtout par Fopinîon fréquemment exprimée 
qu'il parloit par- l'ordre exprès de la Divinité. Sô- 
crate àiShre néanmoins dé cette classe d'hommes 
comiue sous le nom de prophètes : car ceuxHt^i s'an- 
nonçoient hautement comme les envoyés, les mi- 
nîslres' immédiats de Dieu , au lieu que Socrate se 
coQtentpit de le laisser entendre , quoiqu'il ne le 
niât pas. Il ne voulut ni être le fondatem* d'âne re- 
ligion nouvelle , ni le réformateur de celle qui exis* 
toit; ce qui étoit et devoit être le but des prophètes. 
L'apparition de Socrate fut donc le fruit le plus pré- 
cieux de la séparation de la religion et de la philo- 
sophie y séparation louable, particulière^ aux Grecs. 
Socrate n'eût pu obtenir de succès chez aucun peu- 
ple asiatique. 

€C 11 fut le martyr de sa doctrine. Il seroit inutile 
de chercher encore à prouver le peu de fondement 
des accusations qui lut furent intentées, par exem- 
ple de nier la religion du peuple, et de corrompis 
la jeunesse ; mais on doit convenir que son genre 
de mort contribua plus que sa vie à produire un 
grand effet. Si une maladie l'eût enlevé, qui sait si 
son souvenir eût duré pliis long-temps que celui 
de plusieurs autres philosophes recommandables? 
Ses amis et ses disciples eussent parlé de lui avec 
vénération, ils eussent difficilement passé à l'en- 
thousiasme; mais la ciguë lui assura l'immortalité.' 
Par son genre de mort, )oint à sa doctiMne, il don- 
na de la réalité à un nouvel idéal sublime , le seul 
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peut-être qui manquoit encore à la nation grecque ; 
Vimage d^un sage qui meurt pour son opinion. 

a La philosophie de Socrate n'aToit pas de rap- 
port direct ayec la politique. Elle s'oecupoit de 
l'homme y comme être raisonnable ^ et uoa comme 
citoyen. EUe n'en étoit que plus intéressante pour 
l'état, puisqu'elle cherchoit simplement à remédier 
à la corcoptîon qu'une fausse phitosopliie ne pou- 
iroH tarder à introdtiii*e : ce but ne fui pas ^ il est 
Yrai y complètement atteint ; mais peut-on en accu* 
ser Socrate? 

«De son école, ou plutôt de son c^r^/^, sortit ^ 
OQ le sait, une succession d'hommes célèbres dont 
les optAtons et les systèmes différèrent totalement 
en plusieurs points. Cela vint peut-être de ce que 
Socrate n'avait pas eu de système , et ne mettoit par 
conséquent aucune entrave à l'esprit pUlosoplircjae. 
Il ne vouloir qu'exciter à penser,, et c'est ce qui fait 
comprendre comment son école a pu produire des 
philosophes qui partolent de principes entièrement 
opposés. y> 

Socrate n'ayant rien écrit , n'appartiendrpit pas à 
l'histoire de la littérature, s'il n'avoit opéré une 
révolution dans la philosophie et dans la marche de 
l'esprit humain en général, et si de son école il 
n'étoit sorti un grand nombre de disciples dont les 
ouvrages appartiennent aux plus belles productions 
de l'antiquité classique. Us forment divei*ses classes: 
nous placerons dans la première trois de ces dis- 
ciples qui écrivirent conformément aux principes 
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de leur maître; ils les modifièrent , à la vérité, d'a- 
près leur manière individuelle devoir, maïs pour- 
tant sans s'en écarter dans des points importans, et 
sans former de sectes particulières : ce sont Es* 
chine , Gébès et Xénophon. Après eux , nous par- 
lerons de ceux qui sont devenus les fondateurs de 
sectes particulières'. 

EscHiNE â! Athènes^ fils d'un charcutia? ou far- 
ceur ( àA).avTO'Tro«()ç ) est appelé le Socratique ^ pour 
le distinguer de l'orateur du mênic nom *. 11 n'en- 
seigna pas publiquement la philosophie ; mais il 
composa sept Dialogues sur des matières philoso- 
phiques , qui sont perdus. 11 existe , à la vérité , sous 
son nom , trois petits ouvrage^ de ce genre , inti- 
tulés de la Vertu et si elle peut êlre apprise , 'ircpt 
âpeT%, t\ èièootxé^' Eryxias ou des Richesses^ Epv^^aç 
% fmpi irAoïÎTcnj , et Axiochus ou de la Mort^ AÇ/bjjoç \ 
Tçtpi ^ovdcTOu. Mais les deux premiers ne sont pas de 
lui', et il n'est peut-être pas l'auteur du troisième, 

*■ Voici commeut Cicéron rend raison de la diTisiou des disciples de 
Socrate. Après avoir observé que ce philosophe n'a rien écrit : a Hinc 
discidium , dit-il , illud exstitit quasi linguae alque cordis , a])surdum sane 
et inutile et reprehendendum , ut alii nos sapeie , alii djcere docerent. 
Nam quum e&sent plures orti fere a Socrate, quod ex illius variis et di- 
Tersis et in oinnem partem diffusis disputationibus alius aliud apprelien- 
deret : proseminal» sunt quasi faniiliae dissentientes iuter se et multum 
disiunct» et dispares , quum tamen omues se Soci aticos dici vellent et 
esse arbitrarentur. ( De Orat. III , 16. ) 

* Lorsqu'il s'adressa à Socrate pour suivre ses leçons, il lui dit : a Je suis 
pauvre , mais )e me donne tout à toi ; voilà ce que je puis i'oil'rir. — Tu 
ne connois pas la valeur de ton présent,» lui répondit le sage; . 

' Voj. Ch^-Fr, Meiners , Judicium de quibusdam Socraticorum reli- 
quîli^ împimis de iSschinis dialogis-, dans Comment. Soc. Gœli* 1782 
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que quelques autetits attribuent à Xenocaatb de 
Çhalcédoine.^ Ce qui ne paroît pas permettre qu'on 
regarde Eschine comme l'auteur de ce morceau, 
c'est qu'on n'y trouve pas le mot d'àAexrpuovorpifcpo; , 
pour lequel PoUux cite ' l'Axiochus de ce philo- 
sophe. Diogène de Laërte rapporte que Xénocrate 
a écrit sur la Mort; mais la manière dont il parie de 
cet ouvrage , ne paroit pas indiquer qu'il eût la 
forme d'un dialogue. Quel que soit au reste l'auteur 
de ces trois dialogues, il n'est pas moderne : leur 
simplicité trahitoine haute antiquité. 

Une* lettre également attribuée à Eschine , est 
indubitablement supposée. 

Les troiadMoguea d'Eschine se trouvent dans les anciennes 
éditions de Platon , depuis celle d'Aide 4e i5i5. L'Axiochus 
se trouve y avec les notes de Jér, TVolf, dans le recueil inti- 
tqIé:Doctrina recte vivendi et moriendi. ( Voy. Introduction , 
p. xcrr. ) Xean Leclerc fut le premier qui publia séparé- 
ment ^pes dialogue à Amsterdam y 1711 9 in-8°. Pierre If or- 
itU8 en fit une nouvelle récension et une nouvelle traduc- 
tion, qui parurent à Leuwarde, 1718, in-8°. J.^Fr, Fisc/ier 
en donna successivement quatre éditions à Leipzig^ en 1758 , 
1766^ 1786 et 1788. Gomme la dernière ne contient que le 
simple texte avec «m index, elle ne rend pas superflue la 
troisième , où l'on trouve des recherches grammaticales. 
Fischer avoit aussi publié séparément l'Axiochus , à Leipzig , 
en 1.758 y in'-8**. Ce . même dialogue est joint à l'édition de 
Simon Socraticus de* M. ^ug. Bœckh, Les manuscrits de. 

V* 45tf Mfîoeri juge av«c préveution l'Axiochus, qui renferme de tiè»- 
Ix>nne8 choiei. 

» Onom. Vil y i55. 
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PfatCHi peuvent encore fournir nombre de corrections pcmr 
ces dialc^ues;, en attendant que quelque savant en tire fMirtî^ 
les éditions de FiêcTier sont les meilleures. Uindex qui est 
joint à la troisième est si bien fait^ qu'il rend une traduction 
superflite à ceux qui pourroieiTt d'ailleurs en avoir besoin. • 
Le Uttre attribuée à Escbine se trouve dans les CoIIeclions^ 
épiflolaire» y et à la soi te de l'édition qne /.-& Sanmtet a 
donnée des lettres de l'orateur Eschine. 

CÉBiis fie Thèbes auquel Diogène attribue trots 
dialogues dont l'un étoît intitulé Ikho^yOM le Tor 
hleau. Nous avons eiFectivement un petit ouvragje 
qui porte ce titre, parce que deuxindlviduss'y entre- 
tiennent d'un prétendu tableau de la vie humaine 
qu'on suppose suspendu dans un temple de Sa- 
tuiTie ; et cet ouvrage passe pour une proâuciion. 
dii disciple de îfbcrate. Il y a cependant de* cri- 
tiques qui pensent que ce petit traité i|uî contient 
une morale très-pure , mais non dans l'espiit de 
Socrate , a été composé par quelque pliito^phe- 
Stoïcien qui aura voulu prouver que la félicité su- 
prême consiste dans U pratique de la vertu, peut* 
être par Cébés de Cyzique dont il est questio» dans 
Athénée, et qui vivoit sous Marc-Aurèle *. Le 
Tableau de Cébès est un des ouvrages les p!u^ 

» Deipnos. IV, p. i56. ( Ed. Schweigh. , vol. Il, p. 109. ) Voy. aus^i 
Dissert, sur le Tableau de Cébès , par Garnier, dans les Me'm. de FAca»! * 
des Iiiscr. et Belles-Lettres, vol. XLIX , p. 455. LTiypothèse de cet ac^ - 
déniicien expliqueroit répilhèle d'ixcrvo; , z7/& , que Lucien lui donne deim ** 
fois, ( De mercede coud. 42. Ed. Bip. vol. U , p. 266 ; et Rhelor. piasC' 
6. Ibid., vol. Vil, p. 225.) e'pilbète »jui paroît indiquer ud ccri?»J«» 
vivant. 
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répandus de l'antiquité. Il a été ti^aduit dans toutes 
les langues, même en arabe. 

Les éditions âa Tableau de Cébës sont très-fréquentes : il 
a été imprimé d'abord dans une traduction latine rédigée 
par Louiê Odoêêi, de Padoue, à Bologne , en 14979 ayec Cen- 
sorm et le Manoel d'Epietëte. 

Feu MîUin dit atotr tvt à Lyon y dans la bibliothèque d'un 
larisconsalte 9 M. Rioh, une édition de Cébès de légi ' ; s'il 
ne s'est pas trompé, c'est la pins ancienne de tontes les édi- 
tions de cet auteur. Jusqu'à présent deux y Vune et l'autre 
sans date, se disputoient la priorité : Tune est in-S®, et Cébès 
y est suiri de Fopuscule de S. Basile , dont nous parlerons ; 
on Fattribne à Ztu^harie CaUiergus, imprimeur de Rome, et 
Pon croit qu'elle est antérieure à l'année i5oo. La seconde 
est iii-4% et est sortie des presses S Aide Wtkùien. Le yolume 
renfierme aussi les Octo partes orationis de Lascaris. M. Be- 
nooard en fixe l'impression à l'année i4g4. 

Le Tableau de Cébès a été ensuite fort souvent imprimé , 
soit à la suite du Lascaris, du Manuel d'Epictète, des Vers 
dorés , soit séparément. T^ou^ ne remarquerons que quelques- 
unes de ces Mitions. 
Edition imprimée par Charles Wechel,\53\ et i557^in-8^. 
Edition de Jèr» Wolf, ayec Epiclète, etc., Bâle, i56o, 
3 Toi. 11178*. Le texte de Wolf a été souvent répété. 

A la suite du Stmplicius de Heinsius , Leide , 164.0, in-4" , 
*vec la traduction arabe publiée par Jean Elichmann, et 
^▼ec une préface de Saumaîse. 
Avec l'Epictèle à^Abr, Berkel, Leide, 1670, in-8^. 
Edition die Jactf. Gronovius, Amsterd. i68(^, in-i3; la 
Première qui renferme un texte critique. 
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1 Yoya|;c en France, vol. I, p. 53i. L'indication de M. Millin esi si 
1^ précÎM , qu'elle ne comprend pas môme le format de celte édition, ni 
^ iicu de l'iniprffsiou. 
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I 

Hambourg y iS^^^m-i 2 y par Jean Schulz, 

Par T'ib. Hemsterlmis, à la suite des dialogues de Lucien / 
Amsterd. 1708, ia-8^. 

Aycc Epictëtc, Utrecht, 1711 9 in-4** ; éditiou commencée 
par Marc Meibom, et achevée par Adr, Reland, 

Cébès seul j soigné par Thomas Johnson, Lond. 17^0, in-8^. 

Edition de luxe imprimée par ^(M/b/ii, à Parme, i793,m-8^. 

M. /. Schweighœuser a donné quatre éditions du Tableau 
de Cébès; car cet opuscule est joint aux trois éditions que y 
depuis 17989 il a fait paroître du Manuel d'Epictete, et en- 
suile il Qt imprimer Cébès seul, à l'usage des jeunes gens,' 
Strasb. 1806, in-12. Il faut obsenrerque lorsqu'on 1798,06 
savant fut sollicité par son libraire de joindre le Tableau de ) 
Cébès à son Manuel d'Epictëte , il n'ayoit fait aucun travail \ 
préparatoire pour cela, et le temps ne lui permit pas dç con- 
sulter les manufttts. Il eut soin cependant de corriger et de 
rétablir le texte, éh employant tous les moyens de critique 
que pouvoient fournir les éditions antérieures, l'ancienne 
version faite sur des manuscrits, et d'autres ouvrages rela- 
tifs à cet intéressant opuscule. Parmi les matériaux dont il 
profita , les plus précieux étoient la collation d'un aaciea I 
manuscrit faite par Meibom, et jointe à son édition, ainsi ^ 
que les variantes de trois manuscrits de Paris qui avoieotété ^ 
communiquées à Gronove, et que celui-ci avoit publiées à 1 
la suite de la sienne. Si , avec ces matériaux, M. Schweighœuêer ^ 
ne donna pas du Tableau de Cébès une édition aussi parOatiie A 
que celle d'Epictète, à laquelle elle faisoit suite, au moins j 
êtoit-elle encore la plus pure qui existât jusqu'alors. t 

Quelque temps après, M. Godefroi Schweigliœuaer, son ûls, | 
compulsa de nouveau les méqies manuscrits dé Paris , dont 
Gronove n'avoit eu que des extraits très - incomplets. A la 
collation de ces trois manuscrits, ce littérateur joignit celle 
d'un quatrième , et- transmit tout ce travail à son père. 
Muni de ces nouveaux secours , M. Schweîghœuser donna en 
1806, à Strasbourg, in-12, sa quatrième édition de ce pré- 
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cîeux monument de la morale socratique, qui paroit ainsi 
avoir atteint le degré de i^rfectipn dont il est susceptible. 

Nous pourrions cependant mettre à côté de l'édition des 
deux professeurs de Strasbourg, celle que M. H, Thieme a 
pabliée à Berlin, en 1810, in-8^, si les excellentes notes et la 
table dont elle est accompagnée étoient écrites en latin , au 
lieu d'être rédigées en allemand. 

Xdënophon d! Athènes , le même dont nous avons 
déjà parlé comme d'un des historiens les plus dis- 
tingués de la Grèce , est celui de tous les disciples 
de Socrate dans les ouvrages duquel on trouve 
avec moins d'altérations l'esprit de la philosophie 
<Ie ce sage. Sans être un génie profond, il est un 
des écrivains dont la lecture a le plus d'attraits : 
son style est simple, pur, élégant, gracieux. Voici 
les titres de ses ouvrages philosophiques , en com- 
prenant sous cette dénomination toutes les produc- 
tions de Xénophon, à l'exception des quatre ou- 
trages historiques dont nous avons parlé. 

!•. Entretiens mémorables de Socrate, A^o/jtvyj/jtovgTÎ- 
foraSan^TOuçyle meilleur ouvrage de philosopliie 
de Xénophon. 11 renferme d'abord la justification 
de Socrate contre le reproche qu'on lui avoit fait 
d'avoir voulu introduire le culte de dieux étrangers 
à la place des divinités nationales , .et d'avoir cor- 
rompu la jeunesse par son exemple et ses maximes; 
Bt ensuite un recueil d'entretiens de Socrate sur 
ilvers objets de morale ' . Cet ouvrage , écrit avec 

■ 

> 'M. X. Dissen^ dans une disserlnlion inlîtulée : De philosopliia mo- 
lli in Xcnoplionlis Je Socraiis commeijLtanis tradila^ Gœltingue, 1812, 
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grâce et élégance, pèche ifuelquefois contre leslP 
règles et contre la forme du dialogue, et devient ■■ 
alors un vrai monologue. Il est divisé en quatre V 
livres; mais on croit qu'anciennement il étoit plas '^ 
volumineux. 

2". Apologie de Socrate, ScoxpdttwA; A^poAoi/oc iqàc 
Touç Axocaç. Ce morceau n'est pas, ce que le titre || 
dit, un plaidoyer à prononcer devant les juges; ce "^ 
n'est pas non plus une défense contre les crimes 
ou vices qu'on avoit reprochés, à Socrate; on y 
trouve plutôt le développement des motifs qui ont 
engagé le sage à préférer la mort à l'humiliation 
d'adresser des supplications à des juges prévenus. 
Valckenœr et Schneider ont trouvé cet ouvrage 
indigne de Xénophon ; le premier y a vu l'œuvre 
d'un faussaire, et il a pensé que cet imposteur est 
le même qui a fabriqué la fin de la Cyropédie. - 
Schneider pense que l'Apologie faisoit ancienne- 
ment suite aux Entretiens mémorables ; mais que 
les grammairiens, en la détachant, l'ont falsifiée et 
corrompue en plusieurs endroits. 

5®. Lée Banquet des Philosophes , 2iipiro<7fov <fàor 
CTocpoDV. Le but ([ue Xénophon s'est proposé dans 
cet ouvrage, qui est un chef-d'œuvre sous le rap- 



in-4", accuse Xenoplion d'avoir iappoilé la morale de Socrate moiw 
comme philosophe que comme homme du monde, et de ne l'avoh-pré- 
senle'e que du côte qui la rend le moins recommaadable , savoir soui le 
point de vue de son utilUë. Xénophon a été justifié de ce reproche par 
M. Stœudlin, dans sa Gescli. dcr Moralphilosophie , p. 84, La qucslioD 
est plus importante pour lliisloire de la philosophie que pour celle de la 
littérature. 
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|iort de kl composition et du style, a été de mettre 
au grand jour la pureté de» principes de son maître, 
relativement à. l'amitié et à l'amour, et de rendre 
^mtnage à l'innocence de se$ mœurs. Les ancien^ 
se sont persuadés que l'auteur avoit encore un but 
secondaire, celui d'opposer son Banquet au dia- 
logue de Platon qui. porte le même titre , et dans 
lequel Socrate n'avoit pas été peint , d'après lui , 
avec la simplicité qui le caractérisoit. Jean-Gottl. 
Schneider ^t Sery. fFeishe , deux célèbres com- 
mentateurs de Xénophon, ainsi qu'un CKcellent juge 
en matière de goût, le célèbre TVieland^^ ont par- 
tagé cette manière de voir ; mais elle a été attaquée 
par deu;^ savans dont l'opinion ne sauroit être sans 
poids , puisqu'ils ont fait une étude particulière des 
œuvres de Platon : ce sont MM. Aug. Bœckh et 
Fr. Ast. Le premier croit que Platon a écrit son 
dialogue après avoir lu le Banquet de Xénophon, 
et qu'au lieu de Socrate tel qu'il étoit , le chef de 
l'Académie a voulu tracer, sous les traits de ce phi- 
losophe, l'idéal du vrai sage, tel qu'il l'avoit conçu *. 
M. Ast non-seulement s'accorde avec celte opi- 
nion, il va plus loin, et prétend trouver dans lé 
Banquet de Xénophon des traces qui indiquent que 
c'est un ouvrage de sa jeunesse '. 
4*. Hiéron, I/pci>v î) Tupocwoç, dialogue entre le 



< Atlucb. Muséum, vol. IV^ V' 1^' 

* Commentalio Âcad. de simultale quae Flatoni c. Xenopb. intercessisse 
ferlur, Berol, iSii, iii~4^. 
3 Fr. Ast, Platons Leben und Sdirifteo. Leipz. iSaG, îu-Sp, p. 5i4. 
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it)i de Syracuse et Simonides, dans lequel Xéoo» 
phon fait la comparaison de la vie malheureuse 
d'un prince avec l'existencie tranquille d'un parti- 
culier, en y entremêlant des observations sur l'art 
de gouverner. 

5". De r Economie , Oexovofxex^ Adyoç , dialo^e 
entre Socrate et Critobule , fils de Crîton , et l'un 
de ses disciples. Quelques savans l'ont regardé 
comme le cinquième livre des Entretiens mémo- 
rables. C'est moins une théorie que l'éloge de Vécty 
nomie rurale, ou, si l'on veut, un traité de morale 
appliqué à la vie rurale et domestique '.Toutefois 
il contient quelques détails instructifs sur l'état de 
l'agriculture parmi les Grecs; on y trouve aussi 
des anecdotes sur Cyrus le jeune. Cicérôn avoit 
traduit cet ouvrage en latin , et Virgile y a puisé 
quelques passages de ses Géorgiques. 

6". Sur la coTinoissance des chevaux, Htpi I^irtx?;, 
traité fort utile oii Xénophon explique les signes 
auxquels on peut reconnoître les qualités du che- 
val, et les moyens de le dresser. Il cite , abrège et 
complète l'ouvrage d'un certain Simon , qui , avant 
lui, avoit écrit sur ce sujet. 

7**. Sur les devoirs d'un officier de cavalerie , iTrtrap- 
j^ao'ç. Après avoir dit quelque chose de la connois- 
sance des chevaux , qui est nécessaire à un officier 
de cavalerie, Xénophon donne les règles d'après 



1 Ij'enlrelicn de Socrale avec Tscliomachiis^ inscré au chap. 7^ donne 
un lableau touchant d*nnc bonne more de famille. 
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lesquelles le cavalier doit être choisi, et trace en- 
. suite les devoirs d'un commandant. 

8*. De la C fiasse, ILvrrrntrtxiç. C'est un éloge de 
cet exercice, après lequel Xénophon en donne la 
théorie. 

9*. Oes revenus de VAttique^ nc^oe rj iwpè irpoat^^ctïv. 
Le but de cet opuscule est très- phi lantropique. 
L'auteur veut faire voir ^e les revenus de l'Atti- 
que, bien administrés, suffisent à sa population, 
sans qu'il soit nécessaire que le gouvernement se 
rende odieux en foulant les alliés ou sujets. 

io° et ïi®. De la République des Lacëdëmoniens 
et de celle des Athéniens , AaexsJatjuLOVÉcov iroArre^, et 
Aâvjva^jv iroAcre^a. Ces deux petits ouvrages ne sont 
peut-être pas de Xénophon. 

LoNGiN , Zenon de Citium et Héron avoient 
composé des commentaires sur Xénophon , et Har- 
KXîRATlON avoit écrit : Jltpi tcov irapà ScvocpaivTt 

En donnant la liste des ouTragés historiques, de Xénophon^ 
nous, nous sommes réservés d'en indiquer les éditions. C'est 
ici le lieu de remplir cette promesse. * 

Le premier ouvrage de Xénophoa qui fut imprimé en grec, 
est son Histoire de la Grèce ^ (^oUAlde l'ancien joignît, eu 
i5o5^ sous le titre de Parâlipomeaa , à son édition de Thu- 
Cjdîde imprimée à Venise, i5o2 , iu-fol. PJiil. Giunta donna 
en i5i6^ à Florence, in-fol. , la première édition des (Ëuvres 

IdeXénopJiort, soignée par Eup/irosynus Boninus, L'Agésilaïis, 
l'Apologie de Socrate, les Revenus , et une partie de la Répu- 
blique d'Athènes, y manquent. Eu i525, André d'Asola, 
beau-përe d'Aide^ donna, iu-folio, une seconde édition plus 
TOME II. 20 
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coipplèle des œuTxes de Xénophon; car l'Apologie àe So- 
cfate seule y manque, quoique feanReuchlin ( Gapi)lo) Veut 
publiée dès 1620 , à Haguenau , îii-4*'. Les héritiers ide Giunta 
mirent au jour, en iSs/, leur Sjeconde édition; ils y reçurent les 
ouvrages qu'André d'Asola avoit publiés deux ans aupara?aDt; 
mais pour le reste, ils se contentèrent de réimprimer l'édi- 
tion de leur père , avec toutes ses fautes , sans Caire usage cks 
corrections qu'ils auroient trouvées dans celle de i525. 

Leur édition fut copiée en^54o, à Hajle ein Souabè,ea 
3 vol. in- 8**, avec une préface de PhiL 3felanckthon ^ qm j 
ajouta l'Apologie ; de manière que son édition fut la première 
complète. 

En i545 , A'ic. Brylinger imprima à Bâle, in-fol. , une édi- 
tion eomplète , à laquelle il joignit les traductions qu'on avoit 
des différens ouvrages; ainsi première édition grecque-latine. 

Isingrin, autre imprimeur de cette ville, publia, quelque 
temps après , sans date , en u vol. in-8°, le texte seul de Xéno- 
phon , corrigé , à l'aide de manuscrits et par conjectures , par 
Séb, Castalio ( Chdtillon ). Bryîinger adopta ce texte dans sa 
seconde édition, Bâle , i555 , in-fol. , que Jean Pétri soigna. 

Une nouvelle et excellente récension fut faite par Henri 
Etienne, ou plutôt ce savant en fit deux. La première parut 
en i56i , in-fol. , sans version. Cette édition est plus jolie que 
la seconde, qui est de i58i; mais celle-ci est meilleure. On 
y joint ordinairement la traduction qui a été imprimée à part. 
Ant* EtiÊme a réimprimé la seconde édition à Paris, 1626; 
in-fol. , mais avec beaucoup de fautes. 

La récension de H, Etienne servit de base aux trois édi" 
tlons de Jean Lœwenklau ( Lunclavius), savoir, Bàle, 1669 
et 1672, et Francfort, 1694, in-fol., accompagnées de b 
version. 

Il se passa ensuite plus d'un siècle avant que Xénopbon 
devînt l'objet d'un nouveau travail critique. La troisième 
édition de Laewenklau fut copiée en 1 625, à l'imprimerie royale 
de France : nous ne trouvons pas d'autre édition des oeuvres 
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complètes exécutée dans tout le reste du dix-septîëme siècle. 
Un Anglois tenta cette entreprise au commencement du 
dii4iaîtième : c'est Edouard Wels, Il donna en 1703 , en 5 
?ol. în-S^y à Oxford j une édition de Xénophon plus jolie qtic 
correcte , avec la version telle que LœwenUau Pavoit arrangée. 
Cette édition fut réimprimée à Leipzig, en 1765, par les 
soins de Ch.^Aug. Thieme , en 4 vol. in-8". Excepté l'exécu- 
tion typographique y cette réimpression est bien préférable a 
Tédîtion d'Oxtord. Non •> seulement Thieme a eu soin de la 
correction du texte , mais il a proBté des travaux de Th. 
JjTm/cAi/mo/i^ qui, après Wcls, avoit donné des éditions sa- 
vantes de la G^ropédie, Oxford , 1727, in-4** (réimprimée de- 
puis fort souvent, en abrégé ) , et de la Retraite des Dix mille , 
Oifordj 1795, in-4". L'édition de Thieme est accompagnée 
de la version, mais elle n'a ni commentaire, ni index. Ceux- 
ci dévoient être remplacés par un Lexique en a vol. Thieme 
mourut en 1796, sans avoir achevé ce travail. M. Fréd,'GuiU» 
Sturz se chargea alors de le continuer. Le premier volume 
de ce Lexique parut en 1801 , et en même temps le libraire 
donna un nouveau frontispice au Xénophon de Thieme. Le 
reste du Lexique fut successivement publié en 3 antres vo- 
lâmes. 

Dans l'intervalle , M. BenJ. If^eishe entreprit la publication 
(Fane nouvelle édition des Œuvres de Xénophon , qui parut 
à Leipzig , de 1798 à a8o4 , en 6 vol. in- 8"": Cette édition n'est 
pas destinée aux jeunes gens ; aussi manque-t-elle d'une tra- 
duction. Quoique M. Weiske n'ait pas rédigé une nouvelle 
récension du texte, cependant il n'a pas négligé la partie de la 
critique. 11 a inséré dans le 6° volume des variantes et des 
remarques que lui avoit communiquées Filloiaon ': elles ne 
donnent pas peu de mérite à son édition. Les introductions 
et le commentaire expliquent toutes les difficultés du texte; 
M. Weiske y entre même dans des discussions philosophiques 
■ et littéraires. ^ 

M. J,^Bapt. Gail;\ publiéj. cuire les années i8o4 et 1816, 
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les Œuvres complètes de Xcnoplion , traduites en fraoçoîi 
accompagnées du texte grec^ de la yersîoTi latine et d' 
commentaire, en 1 1 minces vol. în-^*'^ y compris les Obs( 
rations militaires et géographiques de l'éditeur. La partie 
plus importante de cette édition est la collation des mnm 
crits qui étoîent à la bibliothèque du roi de France, et do 
plusieurs ne s'y trouvent plus : elle remplit 644 pages in-^ 
Il faut y joindre un 12" volume qui a paru en 1821 , sous 
titre de Recherches historiques, géographiques, philolog 
ques et critiques , avec supplément aux variantes publié 
déjà sur les textes d'Hérodote, Thucydide, Xénophon^etc 
pour servir de supplément à l'Hérodote , au Thucydide 
surtout au Xénophon de J.-B, Gail. Paris, 1821 , in-4^ 

Enfin, /.-G. Schneider a donné une édition complète d 
Œuvres de Xénophon, en 6 vol. in-8**, ou plutôt son librai 
h Leipzig a fait imprimer, en 181 5, un titre général, p; 
lequel les éditions des ouvrages détachés de Xénophor 
successivement soignées par ce savant, ont été réunies en i 
seul corps. Ces éditions détachées remontent proprement 
J,-Ch. Zeune, qui donna, en 1778, les Opuscula politicj 
cquestria et venatica ; en 1780, la Cyropédie; en 1781^1 
Entretiens de Socrate;<«n 1782, rŒconomîcuS avec TApol 
gie deSocrate, Hiéroaet Agésilas;en 1785, l'Expédition" 
Cyrus; le tout formant 5 vol. in-8". Il s'occupoit de THistoi 
de la Grèo^ lorsqu'il mourut. Les éditions de ce professe 
de Wittennerg se distinguent moins sous le rapport de 
critique, que par les excellentes notes dont elles sont acco: 
pagnées. Comme elles manquèrent bientôt dans le commerc 
Schneider se chargea de les revoir et d'en rendre les tex 
encore plus corrects. 11 acheva l'Histoire de la Grèce y c 
parut en 1791 ; sa révision des Entretiens de Socrate fut ] 
hliée en 1790, et encore une fois en 1801 ; celle de la Cyi 
pédie en 1800; celle de l'Economique et des outres ouvrai 
réunis dans le même volume, on i8o5; celle de l'Anabasis 
1806; et enfin il donna les O^scula politicn , etc. , en 18 
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après que M, Courier eut publié son édition grecque*fraa- 
çois des deux ouyrages sur la cavalerie, Paris, i8i3, în-8**. 
Ce sont les meilleures éditions de Xéuophon^ ayant com- 
mentaire. 

M. C-H, Schœfer a soigné l'impression du Xénophon de 
lacollectipn de M. Tauchnitz : il en a paru 5 vol. in7i6/ 

Aux disciples Immédiats de Socrate qui n'ont 
pas formé d'école, il faut encore joindre Glycon, 
Slmmias , Criton et Simon. 

GiiYCON étoit frère de Platon. Il composa neut 
Dialogues , dont Diogène Laêrce nous a conservé 
les titres , en ajoutant que de son temjps on 'colpor- 
toit trente-deux autres dialogues faussement attri- 
bués à ce philosophe. Voilà tout ce que nous en 
savons. 

SiMMiAs de Thèbes a laissé viijgt-trois dialogues , 
également perdus. 

11 en est de même des dix-sept de Criton (FA- 
thenesj riche citoyen, d'après Uiquel Platon a inti- 
tulé un de ses ouvrages. 

Quant à Simon, nous en donnerons quelques 
détails, lorsque nous parlerons du di|^gue de 
Platon intitulé : de la Justice. 
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CHAPITRE XXIII. 

I 

Des écoles de philosophie fondées par des disciples de Socrate ; de 
philosophes de Gyrène , de Mégare et d*Elis ; des Cyniques ; d 
Platon et de Fancienne Académie. 



Passons maintenant à l'histoire des écoles fondée 
par d^ disciples de Socrate. 

XàËcole de Çyrène ou des Hédordciéna ^ ^Swixoi 
eut pour fondateur AiaisxiPPB '. Né à Cyrène, d 
parens riches, Aristippe vint dans sa jeunesse ; 
Athènes, et s'attacha à Socrate. 11 prit plaisir à se 
entretiens et à sa doctrine , sans pour cela renonce 
aux aisances de La vie à laquelle il étoit accou 
tumé. C'étoit un homme bien pensant , mais hommi 
du monde , dont Hr maxime fondamentale a été s 
bien eJ^primée par Horace , dans ce vers : 

Mîll^res^ non me rébus submittere conor. 

Ce n'est pas à Cyrène qu'Aristippe professa s 
philosophie ; c'est à Egine et à A^^ènes qu'il fond 
son école. 11 vécut aussi beaucoup à la cour d 
Denys de Syracuse. ^ 

Comme ce philosophe n'a pas laissé d'écrits , t 
que son système a dégénéré dans les mains de se 

« 390 an0 ayant J.-C. 
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disciples, ee seroit s'exposer à porter sur ses opi- 
nions un jugement injuste, que d'adopter tout le 
mal que ses entiemis en ont dit. Il paroît qu'il ad- 
mettoit comBie le seul instrument du bonheur tes 
émotions agrësl>les;*mais qu'il vouloit q^ii^ôii' les 
répriâ^ât dès qu'elles p6ii:ent dans l'âme le désordre 
et le trouble. Le système d'Ari^rtippe diffère de celui 
d'Epicure j en ce que, d'après le premier, la volupté, 
qui est le souverain bien , ne consiste pas dans les 
plaisirs des sens seulement , ni dans la simple ab- 
■^1 sience de fo douleur. 

Les principaux disciples d^Aristippe , dont noti$ 
aui^ons à parler^ sont de la période suivante. 



Cî 



. Les ^^pophihègmes d^AvisÛ^pe y répAudas dans dîters au- 
teurs, ont été réunis par M. Orelli dans sa collection mora» 

liste. 

JJ Ecole deMégare fut instituée par Euclibë de 

Cette ville , disciple zélé de Sttterate. Familîat'isé 

ôViBc les écrits de Parraenide et de l'école d^Elée, 

^t estimant insufiEi^^te la méthode de Socrate , 

pai'ce qu'elle ne fournissoit pas de vériUable dé- 

^ttonstrafîon , il eut recours, pour trouver la véinté , 

^ la yoife des abstractions, et se perdit dans dès 

Subtilités. Il employa les armes de la dialectiqiïe*,: 

«t iititiroduisit de nouveau dans la philosophie Va 

MëiKode d'opposer à une proposition la proposi^ 

tïOn contraire, d'où naquit l-àrt- de jiroUver les 

Aoses les plus contradictoires , qui aboiHit a un 

doute général. Il enseigna que le souverain bien 
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est ce qui se ressemble toujours et est toujours I 
même chose : quod simile sit et idem semper, comm< 
l'exprime Lactance ' . 

Les philosophes de Mégare peuvent être envi- 
sagés comme les précurseurs des Sceptiques de la 
période suivante. Les subtilités dont les philoso- 
phes de cette école enveloppèrent leurs adversaires, 
les firent nommer Bristiques ou disputeurs; on les 
appela aussi , par la suite , Dialecticiens. 

Ëuclide a écrit six Dialogues qui se sont perdus. 

Les plus célèbres disciples de ce philosophe ont 
vécu dans la période suivante ; mais il paroît qu'on 
peut envisager comme une branche de son école, 
la Secte d'Elis^ dont Phjedon d'Elis fut le fonda- 
teur. Il est moins célèbre comme chef de secte, 
que par une circonstance fortuite qui a illusti'é son 
nom : c'est que Platon a nonuné d'après lui un de 
ses meilleurs ouvrages. Les anciens citent quelques 
dialogues de Phae^n. 

U Ecole cynique'^ été fondée par Antisthéne 
Athénien , qui , après s'être attaché d'abord à Gor 
gias, devjnt ensuite un des plus zélés disciples à< 
Socrate. Le nom de son école vient du Cynosarge 
gymnase^situé près de sa ville natale , où il ense: 
gooit ; lorsque, par la suite , sa doctrine fut exag^ 
rée par &e^ disciples, on affecta de dériver ce noi 
de xiScov, chien'j et un ancien commentateur d'Ari 
tote en donne l'étymologie suivante : « Les C^ 
niques sont ainsi nommés , dit - il , à cause de 
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fibertë de leurs paroles et de leur amour pour la 
▼érîté ; car on trouve que le chien a dans son ins- 
tinct quelque chose de philosophicjue et qui lui 
apprend à distinguer les personnes; en effet, il aboie 
contre les étrangers , et flatte ceux de la maison : 
de même les. Cyniques accueillent et chérissent la 
vertu et ceux qui la pratiquent , tandis qu'ils ré- 
prouvent et blâment les passions et ceux qui s'y 
abandonnent, quand même ils seroient assis sur 
un trône. » *. 

Cicéron nous a transmis le dogme d'Antisthène 
sur l'existence des dieux : Populares deos multos, 
naturalem unum esse *. U enseignoit que pour être 
heureux , il est nécessaire d'être libre et tranquille ; 
que pour cela il faut obéir aux lois de la nature ; 
que les passions sont incompatibles avec la liberté ; 
qu'elles naissent des besoins ; que , par conséquent , 
pour être libre , il faut réduire ses besoins et ap- 
prendre à souffrir. La vie d'Agtisthène étoit con- 
forme à ce système ; cependant sa simplicité et sa 
sobriété ne sont pas exemptes du reproche d'af- 
fectation, U avoit écrit des dialogues et des dis- 
cours, formant un recueil de dix livres : tout cela 
est perdu, à l'exception de quelques lettres et de 
deux Discours ou déclamations qui lui sont attri- 
buées, et qui portent lés tftres XAjax et Ulysse. 
l^s anciens faisoient cas de son style , et le gram- 

* AuMONii Comment, in Categ. 
'iJeNal. Deor., J,i3. 
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mairien Phrynique le nomme parmi les modèies^ 
du pur atticisme. 

Les lettres attribaées k Ântîstfiène se troaTeut dans le» 
collectioi^ éplstolaires ; les deux discoori dans le recueil 
^Alde, et dans le vol. TIII des Orateurs de Rêhke. M. /. Cof^- 
rad Orêlii a réuni dans le second volume de sa eollectioii mo- 
rale f toutes les sentences d'AntisAène qui sont dispersées dans 
Slobée et dans d^autres compilateurs. 

DiOGENE de Sinope ' , disciple cTAûtisïhène , ne 
laissa pas une réputation aUssi pure que son maître^ 
dont it ooti^a infiniment le Sjrsième, en sMitenant 
qu^aucmi véritable besoin de la nature ne sauroit 
être honteux , et que par conséquent rien n'em- 
pêche de les satisfaire publiquement. Les moeurs 
de Diogène furerrt conformes à ce principe; cepen- 
dant nous pouvons regarder, comma un tissu de 
fabtes une partie de ce que les» anciens nous en 
rapportent, et comme apocryphes les Içttres qui 
portent son nom: *•# : 

Les sentences de Diogène ont été recueillies par M. OrellL 

» Né 01. XCI , 3 , = 4i4 avant J.-C. Mort 01. CXIV, i , = ^4. 

3 Feu Visconti ne vouloit pas qu'on regardât comme une fable le sé- 
jour de Diogène dans un tonneau. Ija manlèi« de se loger dans'de grahds 
tonneaux d'argile n'étoit pa* inconnue à Athènes. Yiaconli citeJf^xempU 
des pauvi-es paysans de l'Attique^que la guerre du Péloponnèse obligea 
de se réfugier dans la ville, et qui , comme on voit dans Aristolphatie ( Che- 
valiers>.y. 792.]^ iurent réduits- à se loger dans dev tondeaux (iy t&tZç letOa* 
xmtat ). Ou pourroit opposer à Visconti , le Scholtaste qui explique ces 
mots par ceux-ci : a lieux abandouncs. » Au reste ^ on peut voir dans quel' 
ques carrefours de Paris des tonneaux ayant des poites fermant h clef, 
oii des revendcuMS {lasscnt leurs journées. 
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CRATiss de Thèbea , un des disciples de Diogène , 
suint avec plus de décence la philosophie d'Antis- 
thène. Quoique laid et contrefait, il fut recherché 
en mariage par Hipparquie , dont le nom est ins- 
crit dans la liste des femmes philosophes. Il n'existe 
aucun ouinrage de ce couple , si ce n'est quelques 
épigrammes de Cratès , que l'Anthologie a conser- 
vées, et un fragment de dix vers ëlégiaques cités 
par l'empereur Julien \ Nous avons parlé de ses 
prétendues lettres. MÉTROcii» , frère d'Hippsurquie, 
est aussii placé au nombre des philosophes cyniques. 

Les seftences de Gratès se trouTent dans la coUectioa de 
M. OreUL 

Après Cratès, l'école d'Antisthène n'offre plus 
guère de noms qui méritent d'être cités , si ce n'est 
Ménippe et Monime. Méneppe , originaire de Ga- 
[ dora y mais né à Sinope , dont le style mordant e^t 
devenu fameux depuis que Varron l'a imité dans 
ses satires. Diogène de Laërte cite plusieurs ou- 
vrages de ce philosophe , tels que sa Vente de Dio- 
f^ene, A(oy^voi>ç ivpdujtç , et sa Nexu6t, oxl Nécromancie. 
Cette citation a peut-être engagé quelque imitateur 
de Lucien à composer le dialogue intitulé : Mé- 
nippe eu P Oracle des Morts , qu'on trouve pai'mi 
les ouvrages du satirique de Samosate. Monime de 
Syracuse , disciple . de Diogène et de Craies , dont 
on cite plusieiu'S ouvrages , moitié sérieux, moitié 

^ Orau 6 ei 7. M 
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plaisons. Stobce npus fait part d'un de ses apoph- 
thegmes : il disoit que la richesse est le vomisse-, 
ment de la Fortune '. 

Enfin V Académie , la plus célèbre des écoles de 
cette période , fut fondée par le plus sublime des 
disciples de Socrate , le divin Pjuaton. 11 naquit la 
3® année de la LXXXVIP Olympiade *, d'un sang 
illustre ; son père, Ariston, descendoit de Codrus^ 
sa mère , Périctyone, d'un frère de Solon '. L'admi- 
ration qu'inspirèrent ses talens a entouré de fables 
son berceau et son adolescence *. Son vrai nom 
étoit Aristoclés ; celui sous lequel il est devenu 
si célèbre lui a été donné soit à cause de la laideur 
de ses épaules, soit à cause de l'élévation de son 
front ( de irAaTix;, large ). Les anciens vantent la , 
beauté de sa figure, la noblesse de son maintient 
Né avec une imagination brillante , il se livra d'à* 
bord à la poésie , et n'y renonça que lorsqu'ayant 
connu Socrate , il fut tellement charmé des entre- 
tiens de ce sage, qu'il tourna entièrement ses mé- j 



* T>)v wiovTov Tw;(vjç IfiicTov eTvai. Stob. Serm. Vitup. divit- 

a 43o aus avant J.-C. Mort 01. CVIIl , i , = 347. 

3 Si toutefois ces geD^alogies n'appartiennent pas aux fables dont nous 
allons parler. 

^ C'est ainsi que Diogène rapporte , d'après Aristoxène, qu'il assista aux 
batailles de Tanagre , de Corinthe et de Delium ( III , $. 8 ) 5 mais Platoft 
n'a-voit que quatre ans à Tépoque de la bataille de Tanagre : il en ;^voil 
six lorsque fut livrée celle de Delium. 

5 Le seul buste authentique de Platon se trouve à la galerie de FIo- 
rojice. 11 a été découvert près d'Athènes, au i5*^ siècle, et acquis par Lau- 
rent de Médicis. Dans ce buste , le front du philosophe est très-large. 
Voy. Iconogr. ^. de Viscontij vol. I, p. 172. (lid. iu-4". ) 
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dilations vers la philosophie. Cependant son génie 
poétique, ce feu divin que rien ne peut étouflTer, 
perce au milieu des discussions les plus abstraites 
dont ses ouvrages sont pleins. Platon passa huit 
années auprès de Socrate , auquel il s'attacha avec 
toute la chaleur de son âme, renonçant à prendre 
part au gouvernement de l'état , quoique sa nais- 
sance et ses talens l'y appelassent préférablement 
a mille autres. . 

Après la mort d'un maître si chéri , Platpn se 
Tendit à Mégare , oii il assista , pendant peu de 
temps, aux discussions philosophiques proposées 
par Euclide ; de là il alla dans la Grande-Grèce , 
auprès d'Archytas , de Philolaiis , et de Timée 
lie Locres, ainsi qu'à Cyrène ; il passa enfin %n 
Egypte *. Le séjour qu'il fit dans ce pays, où il 
fréquenta la société des prêtres , donna à sa phi- 
losophie cette teinte solennelle et mysti(|ue qui 
'a caractérise. De retour en Europe à l'âge de 
(juarante ans , il ouvrit une école à Athènes , 
dans un jardin situé hors des murs de la ville , 
qu'on nommoit^i^cademie *, d'après un de ses an- 
ciens possesseurs. Platon y érigea un petit temple 
aux Muses , et c'est à côté de ce bâtiment qu'il 
enseignoit la philosophie. C'est là qu'il travail- 



> Fcut-élre sou voyage en Egypte fut-il aiitcricur à ceux de Cyiène et 
Je Graudc-Grèce. Voy. Cic. de fiu. V, 29. '' 

• Ce jardin subsista jusqu'au icmps tic Syl!a, qui rn employa les arbres 
pour le si^ge d'Alhènos. 
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loit à ses ouvrages, qu'il ne se lassa )ainais de re< 
toucher. { 

11 fit ti*ois voyages en Sicile : l'un , peu de temps 
après son retour d'Egypte , auprès de Denys l'aîné ; 
les deux autres auprès du fils de ce prince, qui, 
affectant un grand amour pour la philosophie , l'a- 
voit engagé à venir passer quelque temps à Syra- 
cuse. Platon , qui n'étoit pas sans vanité , s'étoit 
flatté de réaliser, auprès des princes de Sicile, et \ 
avec leur assistance , l'idéal d'un gouvernement 
qu'il avoit conçu ; |:'êve d'une imagination égarée, ; 
et pareil à ces systèmes métaphysiques qui , repro- 
duits de nos jours par des enthousiastes, ont déjà ' 
été jugés par le temps, ce destructeur sévère de 
tqiit ce qui n'est pas fondé sur la raison et la justice. . 

Le premier voyage de Platon manqua lai coûter 
la liberté * ; les deux autres , sans l'approcher da- 
vantage du but qu'il s'étoit proposé , ne furent pas 
inutiles à sa fortune. Il retourna à Athènes, comblé 
des présens de Denys ; aussi , quoiqu'il fût l'ami de 
Dion,lareconnoissance l'empêcha-t-elle de prendre 
part aux démarches que fit ce denier pour détrô- 
ner son neveu. Il vécut tranquille à Athènes, et 
dans le célibat, jusqu'à l'âge de quatre-vingts ans. 
La mort le surprit dans un festin de noces auquel 
il assistoit. 

Voici comment un écrivain moderne caractérise 
<^n deux mots la philosophie de Platon. 

xc Les notions les plus abstraites, dit E.Q. Vis- 

•» Voy, Dioo. Laert. , III, 20. 
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corUi^j prirent une substance et se transformèrent 
en êtres réels sous la plume de Platon ; les dogmes 
des philosophes ioniens et pythagoriciens furent 
fondus ayec la doctrine socratique ; et l'éclat de ce 
brillant mélange ne permit plus d'apercevoir corn- 
bien le système çtoit incohérent et décousu. So* 
crate ayoit fait descendre du ciel la philosophie, 
pour lui faire habiter les villes et partager tous les 
soins de la vie privée et domestique. Platon la relé- 
gua dans les espaces imaginaires ; et l'ingénieux 
roman de U République a pu être la première sa- 
tire , comme il a été le premier exemple des sys- 
tèmes politiques qui ne sont pas fondés sur l'expé- 
rience. » 

« Né poète, dit un autre écrivain, Platon j^i- 

^noît à la profondeur du génie une vive imagination, 

ties sentimens élevés, des pensées sublimes, et fe 

talent de les revêtir des formes les pliis nobles et 

les plus magnifiques. Si, pour expliquer aux Grecs 

la philosophie , il choisit le dialogue , c'est que cette 

fopme de composition est une espèce de poème 

dramatique : en effet, on y voit une action dont la 

scène est toujours marquée, et des personnages 

distingués par des caractères qui leur sont propres. 

Ce genre d'écrire donnoit à Platon une entière 

liberté pour étaler les richesses de la poésie, et 

pour prodiguer les images , soit pour peindre aux 

yeux de ses lecteurs la scène où le dialogue alloit 

» IconogT. gr, , vol. I, p. 170, ia-4o. 
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avoir lieu , soit pour leur faire coDnoître les inte 
locuteurs qu'il mettoit sur la scène. » ' 

Le style de Platon est élégant, animé, brilla 
de traits d'esprit et d'imagination, et pénétré d'u] 
douce chaleur. C'est, comme le dit Aristote, i 
milieu entre la poésie et la proses Platon a souve: 
imité Homère : la ressemblance entre sa diction 
celle du plus grand des poètes, a frappé les ancien 
nommément Longin , qui dit que de tous les écr 
vains illustres, Platon est celui qui doit davanta^ 
à Homère. Quelques-uns d'entre eux * sont all( 
jusqu'à l'accuser de n'avoir dit du mal de ce poëU 
dans so ouvrage de la République , que parce qu" 
étoit jaloux de sa gloire. Aussitôt qu'il s'étoit coi 
vaincu qu'il ne pourroit jamais égaler ce gran 
modèle , il renonça à la poésie ; mais tout en ] 
calomniant , il conserva son goût pour le premi^ 
des beaux-arts, et fut poète en écrivant en pros< 
Son style est si majestueux, qu'on avoit coutua: 
de dire que si Jupiter vouloit parler grec , il parL 
rdit comme Platon ^. 

Non-seulement Platon fut moins simple dans so 
style que Socrate , son maître ; il s'écarta aussi d 
ses principes , en donnant à la philosophie uii< 

1 L'abbë SallieTy sur le premier livre de la Republique, dans lesMem 
de TAcad. des Iiïscr. et lîellefi-Lettres , vol. XXV, p. 494 j et Mc'moirei 
sur le style de Platon^ par l'abbé Arnaud, dans le même recueil , vol 
XXXVII,p. 1. 

* Denys d'Halicarnassc et Ileraclide de Pool. 

5 Voy. Parallèle d'Uomcre et de Plalon, par Massieu, dans les Mena 
de TAcad. des loscr. et Bellf^s-Leltrcs vol. II , ]>. 1. 
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bien plus grande extension et une forme scienti- 
fique. Jl la divisa en dialectique , que nousT^ppelons 
logique; en physique, que nous nommons métaphy- 
sique, et en éthique ou morale. Mieux qu'aucun 
des philosophes qui l'ont précédé , il a développé 
l'idée d'un être parfait , créateur de toutes choses, 
dont il démontra l'existence d'une manière nou- 
Telle alors. 

Platon est l'auteur du fameux système des idées 
({%au) : il admettoit que de toute éternité il avoit 
existé dans l'esprit de Dieu des idées de genres et 
d'espèces , ayant tous les caractères essentiels de 
^choses existantes, et que Dieu fixa en créant le 
monde. Ce sont ces idées seules qui existent véri- 
tablement (ân^Tcoç ovra), et non la matière (fArj ov). 
Le premier objet créé par Dieu fut V âme du monde y 
composée de matière et de lumière. Dieu y attacha 
une partie de son être, en donnant à ses idées, qui 
sont de nature divine et font partie de sa substance, 
' des formes matérielles. Cette âme du monde fut 
plapée dans le monde , étendue par tout le monde ; 
et tout ce qui est corporel y fut tellement renfer- 
mé, que l'âme enveloppe et réunit l'univers. La 
providence divine s'étend sur tout ce qui a été créé, 
même sur ce qui nous paroît le plus abject. 

Platon donne à l'âme humaine une origine divine, 
tes âmes habitoient , dans l'origine , les astres , et 
y vivoient de la vie des démons. Après leur chute , 
elles furent coudamnées à habiter des corps hu- 
mains; mais elles possèdent encore les idées di- 

TOME II. 2^1: 
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verses d'après lesquelles le' monde a été créé, et 
s'efi rapl^llent ^ lorsque leurs corps reçoiTent cer- 
taines impressioDS. Avec cette âme raisoimable , 
une seconde âme , dénuée de raison , et siège des 
désirs, des sens et des passions^ a été enfermée 
dans le <5orp$, avec lequel elle périt, tandis que la 
première peut se rendre digne de retourner à son 
état primitif. La doctrine de la métempsjrchose et 
celle de diverses classes de démons sont liées à ce 
système. La vraie félicité consiste , suivadt Platon , 
à rechercher la vérité et à vaincre ses passions. La 
vertu (àpfTÎj) renferme la sagesse ( aofp{a ^ fp6tni7tç)j 
ou la cdnnoissance et l'exécution des lois de la 
morale; la modération (onoxppoaiîvT)) , ou la soumis- 
sion des désirs sous l'empire des lois de la raison ; 
le courage (on^pe^), ou la constance qui fait fuir 
le mal moral et supporter les maux physiques ; la 
justice ( ètxauàairifin ) , ou l'accomplissement des de- 
voirs envers autrui. 

Ce n'est pas dans une histoire dé la littérature 
que l'on s'attendra à trouver le développement d'un 
système de philosophie aussi compliqué que celui 
de Platon : ainsi nous nous arrêtons là. Nous dirons 
seulement qu'il existe de forts motifs pour croire 
que nous ne connoissons pas même parfaitement 
ce système, et que Platon avoit une philosophie 
secrète , ou , comme Aristote son disciple , une phi- 
losophje ésoterique et une doctrine exotérique. Si 
l'authenticité de ses lettres ' étoit bien prouvée , il 

* Voy. p. 280 de ce Tolume. 
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ï\e régneroît pas le moindre doute à cet égard. On 
voit par cette correspondance que Denys le jeune , 
profitant de l'abandon avec lequel le chef de l'Aca- 
àéiiùe lui ayott cofHmuniqué sa doctrine , publia 
quelques propositions que Platon vouloit tenir se- 
crètes. On ne nous dit pas quelles étoient ces thèses; 
mm on n'a qu*à supposer qu'elles se rapportassent 
à Id religion populaire, pour concevoir l'indigna- 
tion c(ue causa à Platon cette indiscrétion de son 
élève. 11 ésl vrai que celul-ci, pour ne pas compro- 
lâeftrè son ancien maître , ou plutôt par vanité , se 
ddfinoit pour l'auteur du système qu'il venoît de 
produire au grand jour. C'est à cette occasion que 
Platon écrivit sa septième lettre , où il dément de 
la manière du Inonde la plus absolue , tous les au- 
teurs présens et à venir qui auroient éorit ou écri- 
roieùf énéore sur sa philosophie , déclarant que 
personnel ne connoît ce système , et que lui-même 
n'écrira jamais rien pour lé faire connoître à fond , 
persuadé qu'il ne faut à ceux qui veulent appro- 

. fondir la vérité , que quelques indices pour les 
mettre sur la bonne route. 

Nous ne pouvons pas passer sous silence une 
observation de Plutarque sur la révolution qu'opéra 
Platon en rendant populaire la philosophie , qui , 
ayant lui, s'étôit cachée dans les ténèbres des écoles. 
Après avoir parlé de la frayeur qu'occasiona à 
fficias, prêt à s'embarquer pour quitter la Sicile , 
une éclipse de lune arrivée pendant que ce satel- 
lite étoit plein , il ajoute ce qui suit : « Pour l'éclipsé 
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de soleil qui arrive à la fin du mois lunaire, le 
peuple même savoil qu'elle étoit causée par Knier- 
position de la lune entre le soleil et la terre. Mais 
Mieias et ses collègues ne comprenoient pas quel 
étoit le corps qui par son opposition ôtoit subite- 
ment à la lune^ lorsqu'elle étoit dans son plein, 
toute sa lumière et lui faisoit prendre successive- 
ment tant de couleurs différentes. Ce phénomène 
leur paroissoit étrange , et ils le regardoient conune 
un signe de grands malheurs dont les dieux mena - 
çoient les honunes. Anaxagoras qui, le premier, a 
consigné dans un de ses écrits et d'une manière 
aussi lumineuse que hardie, sa doctrine sur les 
clartés et sur les ombres de la lune, n'étoit pas 
encore fort ancien ; son ouvrage peu connu et tenu 
même secret n'étoit qu'entre les mains d'un petit 
nombre de personnes qui ne le communiquoient 
qu'avec précaution et à des gens bien sûrs. Le 
peuple n'aimoit pas les Physiciens qu'il traitoit de 
vains discoureurs sur les météores , et qu'il accusoit 
de réduire la divinité à des causes dépourvues de 
raison , à des facultés sans prescience , à des affec- 
tions nécessaires privées de liberté. C'est d'après 
cette idée qu'on avoit des Physiciens , que Prota- 
goras fut banni d'Athènes; qu'Anaxagoras jeté dans 
les fers , eut bien de la peine à être sauvé par Péri- 
clès j que Socrate qui ne s'occupoit point de phy- 
sique, se vit cependant condamné à mort en haine 
de la philosophie. Ce ne fut que long-temps après 
lui que la doctrine de Platon, ayant jeté ce vif 
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éclat qu'elle tiroit de la vie de ce grand homme et 
de la sagesse de ses opinions, qui soumettoient les 
causes naturelles à des principes divins etindépeçk- 
dans de toute autre cause , fît cesser les imputations 
calomnieuses dont on noircissoit la philosophie et 
ouvrit un libre essor à Tétude des sciences /), ' 

Nous avons trente-cinq Dialogues de Platon , ou 
cinquante-six en comptant ses ouvrages sur la Rér 
publique et les Lois , d'après le nombre de livres 
dont ils sont composés. Ces dialogues ont une forme 
dramatique et sont destinés à des lecteurs instruits 
et habitués à penser. L'imagination brillante de l'au- 
teur y a répandu toutes les fleurs de l'éloquence , 
toutes les grâces de la diction attique. 11 y a sou- 
vent mêlé des allégories poétiques et des fictions 
politiques et théologiques. 

L'analogie entre les dialogues de Platon et des^ 
pièces dramatiques , est si grande que , d'après le 
témoignage de Diogène deLaërte , un certain Thra- 
syïle^ personnage inconnu, à moins que ce ne soit 
l'astrologue de Tibère*, imagina de les distribuer 
en- tétralogies comme des tragédies. En effet , on 
remarque dans quelques-uns de ces dialogues , une 
liaison Ou une suite d'idées qui est favorable à ce 
système : mais il ne faut pas pour cela penser qu'en 
les écrivant Platon se soit proposé de traiter le 
même sujet dans une série d'ouvrages. 

Le célèbre auteur d'une traduction allemande 

X Plut, io Nicia, c. v3. Traduction de Dom, Ricard, 
y% SojiT. Tib,, c. i4. 
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des œuvres de Platon , M. Schleiermacher, divise 
ces dialogues en quatre classes : ceux de la pre- 
mière classe renferment les élémens de la philoso- 
phie : tels sont Phèdre , Protagoras , Parmenide , 
'Lysis y Lâchés , Charmidès et Euthyphron. Dans 
ceux de la seconde classe , les principes reçoivent 
leur application : tels sont Gorgias, Théétète , Me- 
non , Euthydème , les Sophistes , le Politique , Phéi- 
don et Philëbus. Dans les dialogues de la troisième 
classe les matières sont approfondies j tels sont Ti- 
mëe , Critias j les livrés de la République , et des 
Lois. Enfin il existe des dialogues de circonstance, 
tels que Criton et l'Apologie de Socrate , et ceux-ci 
forment la quatrième classe. 

Cette distribution est ingénieuse ; mais pour 
qu'elle fût utile, il faudroit que les trois premières 
classes foraïassent aussi trois séries chronologiques 
et qu'ainsi nous vissions le système de Platon naître, 
se développer et parvenir à sa maturité : ce qui 
n'est pas le cas. 

M. Socher^ propose de grouper ainsi ces dialo- 
gues : 1°. Dialogues relatifs au procès et à la mort 
de Socrate : Euthyphron, l'Apologie, Criton, Phé- 
don, Cratyle. 2®. Dialogues qui font suite l'un à 
l'autre : Théétète, les Sophistes et le Politique; la 
RépubUque,Timée et Critias. 5**. Dialogues tournés 
contre la fausse philosophie : Euthydème , Prota- 
goras, Gorgias, Ion , Hippias. 4**. Dialogues trai- 

» /o5. 5ocAf r ûber Plalons Schrifien. Mûnchen, i82o,in-8o. 
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tant des questions spéculatives : Phédon, Théétète, 
les Sophistes, Philébus, Timée etParmenide. 5°. Dia- 
logues consacrés à la politique ou à l'art de gou- 
yemer : le Politique, Minos, la République, Les 
Lois, Epinomis. 6"*. Dialogues traitant des questions^ 
de rhétorique : Gorgias , Ménexène , Phèdre , le 
Banquet. 7°. Dialogues relatifs à des personnes de 
la société de Socrate :-Théagès, Alcibiade I, Lâ- 
chés, Théétète. 8°. Dialogues où Ton e:$jamine la 
question de savoir si la vertu peut être enseignée : 
Euthydème, Protagoras et Menon. 9°. Dialogues ou 
l'on examine s'il y a des jugemens faux : Théétète, 
les Sophistes, Euthydème etCratyle. 10^. Dialogues 
dont les titi*es indiquent des sujets particuliers; tels 
que Charmidès ou de la Modération; Lâchés ou de 
la Bravoure ; Lysis ou de l'Amitié ; Euthyphron ou^ 
de la Piété , etc. 

On voit que^ dans cette classification le même 
dialogue peut appartenir à plusieurs catégories, se- 
Ion qu'on fixe un point de vue différent : mais par 
cette raison même , cette distribution en groupes 
cesse d'être d'une grande utilité. 

U s'élève une question d'une grande importance; 
Indépendamment des trente-cinq dialogues com- 
munément attribués à Platon , il y en a huit 
que l'accord des grammairiens du commencement 
de notre ère a rejetés comme supposés ; mais 
dans le nombre des trente-cinq, il y en a plusieurs 
contre l'authenticité desquels, on a de temps en 
tenips, élevé quelques soupçons jusqu'à ce que de 
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nos jours la critique sévère des Allemands, se révol- 
tant contre tout ce qui paroissoit entaché d'illégiti- 
mité , en littérature au moins , a essayé d'éliminer 
un grand nombre de ces dialogues du catalogue 
• des productions de Platon. Quatre écrivains sur- 
tout se sont occupés de cet examen : MM. Tenue- 
mann * , Schleiermacher* j Ast ' et Socher^. On peut 
y ajouter M. Priedr, Thierseh, auteur d'une critique 
judicieuse de l'ouvrage de M. Ast *. Ce qui rend la 
décision difficile , c'est que des écrivains contem- 
porains de Platon , le seul Xénophon no us reste en- 
core , et celui^i ne fait que nonuner Platon. Aris- 
tote, son disciple, ne se réfère que rarement à des 
dialogues de Platon ; quelquefois il rapporte ses opi- 
nions , mais toujours sous le nom de Socrate, même 
lorsqu'il s'agit de dialogues oti ce philosophe n'est 
pas un des interlocuteurs , comme dans les livres 
des Lois. Tous les ouvrages des philosophes des 
trois siècles suivans sont perdus , jusqu'.à Denys 
d'Halicarnasse qui est une des principales autorités 
dans ce grand procès. La foule des témoins grossit 
ensuite ; mais ils ont vécu dans une période où la 
critique dont le creuset sépare le vrai du faux, étoit 
un aii: inconnu. La classification provenant de Thra- 
sylle nous fait connoître l'opinion des grammairiens 

' System der platonischen Philosophie. 1792. 
3. Dans sa traduction allemande des Dialogues de Platon. 
3 Platons Leben und Schriften. Leipzig, 1816, in-80. 
^ Uber Platons Schriften. Miinchen, 1820^ in-8o. 
5 Elle se trouve dans Jahrbuch der Litteratur^ Wien ^ 1818, vol. III ^ 
p. 59. 
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de son temps sur l'authenticité des dialogues de 
Platon ; ceux qu'il a exclus de ses catégories ', sont 
dorénavant regardés comme supposés; mais nous 
ignorons les motifs qui ont valu aux autres l'hon- 
neur de la légitimité, et, à défaut de les connoitre, 
nous supposons que cette qualité leur a été ac- 
cordée , seulement parce qu'elle ne leur étoit pas 
contestée. 

Dans ce concours d'autorités négatives, M. Astj 
celui de tous les modernes qui a poussé le.plus^loin 
le scepticisme à cet égard, sent qu'il ne doit craindre 
que celle d'Aristote. Si ce philosophe ne cite Platon 
que rarement, et souvent indirectement, au moins 
il n'a pas l'air d'entretenir le moindre doute sur 
l'authenticité des ouvrages platoniques qu'il a en 
vue. M. Ast se débarrasse de ce témoin en récusant 
son autorité en fait de critique j mais parviendra- 
t-il à nous persuader qu'un homme d'esprit, après 
avoir passé vingt années de sa vie avec Platon, ait 
pu se tromper si grossièrement sur les ouvrages de 
son maître ? En admettant la possibilité qu'un litté- 
rateur si éminemment doué de discernement et de 
goût ait pu méconnoître à ce point le style du 
maître , nous demandons, s'il a pu se tromper aussi 
sur le fait'de savoir si Platon avoit composé tel ou 
tel ouvrage. Après avoir écarté , comme il s'en 
flatte, le témoignage d'Aristote , M. Ast^ en recon- 
noissant l'authenticité de quatorze dialogues de Pla- 
ton, attaque celle des vingt -un suivans, par des 
raisonnemens tirés du style dans lequel ife sont ré- 
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tligés. H les trouye inférieurs , âous ce rapport y aux 
autres , et il peut avoir raison pour quelquejSHaiis. 
Il croit y recônnoître des réminiscences; il prétend 
qu'ils ressemblent à ces exercices de rhétorique que 
les grammairiens d'Alexandrie de la période sui- 
vante proposoient pour modèles à leur ^uditpir<3 ; 
que souvent ces dialogues ne sont que des ampU^-' 
cations de quelque proposition mise en avapt d^ns 
un des quatorze premiers ; enfin que plus d'une fois 
ils sont en contradiction avec <;eux-là. De tels mo- 
tifs paroissent suffisaps à M. ^st pour rejeter ces 
morceaux; Mais sans examiper si le jugement que 
cet écrivain savant et spirituel porte sur ces pi'O- 
ductions, est toujours conforme à la justice, éi 
avoué par le bon goût, on pourront demander ce 
qui autorise à admettre qu'un écrivain , d'ailleurs 
classique, doit approcher dans tous ses ouvrages de 
cette perfection qu'il a atteinte peut-être d^ps quel- 
ques-uns? 

En convenant que les objections de M. jésf sont 
souvent très-spécieuses , nous avons cm remarquer 
que quelquefois ses doutes proviennent du déplaisir 
qu'il avoit éprouvé en ne trouvant pas dans ces àï^- 
logues ce que, d'après la marche de ses idées, il y 
clierchoit, ainsi que de l'erreur dans laquelle il est 
tombé en prétendant que trente-cinq écrits com- 
posés dans l'espace de près de quarante années 
soient tous jetés dans le même moule. Déjà plu- 
sieurs de ses raisonnemens ont été victorieusement 
réfutés par MM. Thiersch et Socher-y mais ce der- 
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nier , tout en revendiquant à Platon la plupart d^s 
dî^ogues que MM. Schleiermpcher et Ast lui cou • 
testent, ne veut pourtant pas le reconnoître pour 
l'auteur du Sophiste , du Politique et du Parmenide. 
En attendai|t que ce grand procès littéraire spit 
clecidé par àe% juges compétens , nous avons <ipa 
devoir faire cpnnoître historiquement le point de 
la contestation qui s'est élevée dans ce siècle si 
Sfceptîque ei^ littérature , si crédule en politique. 

Une autre question intéressante , est celle qui se 
rapporte à l'ordre chronologique des dialogues. 
Cette question a un double objet : il s'agit d'abord 
de l'époque où le dialogue est censé avoir eu lieu, 
et ensuite de celle où l'auteur l'a écrit. Il est sou- 
yenJL impossible de fi^r la première, à cause des 
anachronismes (pi'on reproche avec raison à Pla-^ 
ton j ils sont tellement nombreux, qu'on est tenté 
de croire que Platon n'a mis aucune ipaportanpe à 
donner une vr^semblance historique à ses dia- 
logues. La seconde époque , celle de leur rédac- 
tion , est d'une tout autre importance , parce que 
s'il éjtoit possible de fixer ay^c certitude le temps 
où chaque dialogue a été rédigé, et de déterminer 
ainsi la suite chronologique de tous , nous serions 
beaucoup mieux en état de juger le développement 
de son système. Il f^ut pourtant faire attention que 
les données historiques que fournit un dialogue, 
souvent ne suffisent pas pour jfixer l'époque de sa 
rédaction, parce que, même sous ce rapport, Platon 
néglige beaucoup la chronologie : la seule règle 
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qu'on puisse suivre avec confiance , est de dire, 
qu'un dialogue est postérieur au plus re'cent des 
faits qu'on y trouve. 

On a divisé la vie littéraire de notre philosophe '■ 
en quatre périodes : la première se termine à la ; 
nflfcrt de Socrate et va jusqu'à la trentième année de -, 
la vie de Platon : la seconde va jusqu'à la fondation '- 
de l'académie , ou sa quarantième année : la troi- 
sième renferme son âge mûr ou environ vingt ans : 
la quatrième , sa vieillesse , également de vingt ans ' . | 

A la première période appartiennent d'abord 
les quatre dialogues où il est question du jugement 
et de la mort de Socrate ; savoir : l'Euthyphron , le 
Criton , l'Apologie de Socrate et Phédon. Wous ne 
balançons pas de penser avec M. Socher que ce 
dernier dialogue a été écrit immédiatement après 
la mort de Socrate. Les raisons par lesquelles 
M. Schleiermacher veut le placer dans une époque 
postérieure , sont purement spéculatives^, et avan- 
cées pour appuyer un système. On range dans la 
même période et même avant les quatre dialogues 
que nous venons de nommer, le Théagès, un des 
premiers ouvrages de Platon , le Lâchés , le pre- 
mier Alcibiade, l'Hipparque, le INIinos , les Rivaux , 
le Charmidès, le Lysis,le second Hijppias, le Glito- 
phon, le'Cratyle et le Menon, en supposant tous 
ces ouvrages sortis de la plume de Platon. 

Dix dialogues sont placés dans la seconde pé- 

1 Celle claseification est de M. Socher. 
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riode ; soit qu'ils renferment quelque indice chrono- 
logique qui leur assigne le temps qu'après la mort de 
I son maître Platon a passé avant de fonder F Acadé- 
mie; soit qu'à défaut d'un tel indice ils aient quelque 
autre rapport avec des dialogues qui certainement 
appartiennent à cette période. Dans tous ces ouvra- 
ges, Platon paroît avoir eu pour but de continuer 
l'entreprise suspendue par la mort de Socrate , sa- 
voir : la guerre contre les Sophistes. Ces dialogues 
sont l'Ion , l'Euthydème , le grand Hippias, le Prota- 
gorasi , le Gorgias, le Théétète , le Sophiste , le Po- 
litique , le Parmenide et le Philèbe. 

Tous les autres dialogues de Platon, excepté leTi- 
mée et le Crilias, ainsi le Phèdre, le Ménexène, 
le Banquet , la Républi^e , ont été écrits lorsqu'il 
fiit parvenu à un âge mûr , avant que la vieillesse 
l'eut atteint, ou pendant les vingt années qu'il diri- 
geoit l'Académie. 

Dans la quatrième période , Platon écrivit les let- 
tres qui nous sont restées (supposé qu'elles soient 
de lui ), son grand ouvrage des Lois et les deux 
dialogues intitulés le Timée et le Q'itias. 

Nous allons indiquer brièvement les titres com- 
plets des dialogues de Platon, et leur contenu*. 

1 MM. Ast et Schleiermacher regardent ce chef-d'œuvre comme le 
premier ouvrage de Platon. M. Ast ne donne aucun motif de sou opi- 
nion. M. Schleiermacher y est conduit par sou hypothèse sur la suite des 
ouvrages Platoniques. 

9 Nous suivons, dans cette analyse, Dietr. Tiedemanni Dialogorum 
Platon. Argumenta. Bip. 1786^ in -80, et Friedn Jlst fhions Leben uud 
^hrifteu; Leipz. 1816, in-S", 
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i". Tlpœroc^pàiç^ Y,ot^tçoù y Protagàras ou les So-^ 
phistes. 

Ce dialogue, le chef-d'oetitre de Platon, est di- 
rigé contre les sophistes <jut y sont peints comme 
peu propres à faire cohnoître la vertu, et à inspirer 
le désir de la pratiquer. Prôtagoras , un des plus cé- 
lèbres parmi ces philosophes, et qtii dans ce dia- 
logue paroîtun modèle de chàrlatanerié, étôit venu 
à Athènes. Un certain Hippocrate , ne voulant pas 
laisser échapper une si belle occasion dé s'ins- 
truire , prie Socrate de le présenter au sophiste. 
Socrate fait obseil'ver à ce jeune homme qu'il con- 
vient avant toiit d'examiner la science que le nou- 
veau-venu apporte. En cottsféquence , il se rend 
avec son ami, auprès de Prôtagoras, qu'ils trouvent 
entouré d'un auditoire nombreux et brillant. Alors 
il s'ouvre entre le sophiste et Socrate un colloque 
auquel prennent part Prodicus Hippias, amis du 
prenaier , et qui assistent à l'assemblée , honorés de 
places distinguées. Prôtagoras veut démontrer la 
possibilité d'apprendre la vertu comme on apprend 
un art ou un exercice; mais les questions de So- 
crate l'embarrassent tellement, et ses réponses le 
font tomber si souvent en contradiction avec lui- 
même, que la futilité de la prétendue science des 
sophistes devient évidente. Ce dialogue est plein 
d'action et de mouvement; les caractères des inter- 
locuteurs y sont bien tenus ; l'ironie et le persifflage 
sont versés à pleines mains sur les sophistes, et 
principalement sur les trois coryphées de la discus- 
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sion. Protagoras en particulier paroît ne pas même 
coiinoître la doctrine qu'il se propose d'enseigner ; 
il manque absolument de méthode. 

Le Protagoras prouve que Platon , tout entier 
aux sujets philosophiques qu'il fait discuter par 
Socrate et ses interlocuteurs , s'inquiète peu de tom- 
ber dans des anachronismes. Dans ce dialogue, Pé- 
riclèjB et ses deux fils sont encore yivans , circons- 
tance qui suppose nécessairement que le moment 
de la scène est antérieur à l'an 429 av. J.-C. ; mais 
en même temps nous voyons dans ce dialogue que 
le riche Gallia$ a déjà perdu son père Hipponicus. 
Or, nous savons par un passage de l'orateur An- 
docide , qu'Hipponicus périt à la bataille de Delium, 
ou 424 ans av. J.-C. Ainsi Platon fait mourir Pé- 
riclès cinq ou six ans trop tard , ou Hipponicus cinq 
ou six ans trop tôt ^ ; 

a", ^aîSpoç ri ircpe rov jcocAoO, Phèdre ou de la Beauté, 
Ce dialogue fait stiite au précédent. Dans le Pro- 
tagoras, Platon avoit fait voir que les sophistes 
étoient de liiauvais guides pour conduire dans la 
voie de la vertu, qu'ils ne connoissoient pas même; 
datas le Phèdre , il caractérise leur rhétorique 
comme un art futile. On peut regarder ce dialogue 
comme composé de deux parties, dont la première 
est pratique, la seconde théorique. Dans la pre- 
mière , Platon prouve sa thèse par un exemple , 
savoir par un discours sur l'amour ou sur la beau- 
lé , composé par Lysias , sorti des écoles des so- 

l 'Journal des Savaus , iSio, p. 678. 
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phistes, auquel Socrate en oppose un qui traite le 
même sujet. Dans la seconde partie, les principes et 
les règles des sophistes sont examinés. 

C'est dans ce dialogue qu'on remarque pour la 
première fois ce mélange de la philosophie socra* 
tique avec les dogmes des écoles dlonie, d'Ëléeet 
d'Italie, qui fait le caractère de celle de Platon. Ces [ 
dogmes sont celui d'ime vie primitive dont les sou- 
venirs sont la source de toute notre science ; celui 
de l'immortalité de l'àme ; celui des trois vertus, ou 
forces de l'âme (Aoytç-'xbv, ©ujjuîàv, E^TnâujXTrrtxA.) 
Le Phèdre est rempli de poésie , et le discours sur 
l'amour mis dans la bouche de Socrate, est une 
parodie presque continuelle d'Homère, 

5**. Topyùju; ^ ^epi PTjropexr/ç , Gorgias ou de la 
Rhétorique. 

La rhétorique, qui dans le Phèdre avoit été con- 
sidérée comme un art , est envisagée dans le Gor- 
gias comme une partie de la politique. Socrate dis- 
pute avec Gorgias, le rhéteur Polus, et Calliclès, 
sur l'utilité de cette science sous le dernier rap- 
port : il la dépeint comme dangereuse , parce qu'aiv 
lieu de se proposer pour unique objet, le triompha 
de la vérité , elle tend seulement à entraîner le^ 
suffrages de la multitude. 

Dans ce dialogue, Platon attaque non-seulemen'^ 
les sophistes ddnt la politique est dépeinte comm^ 
pernicieuse à la république , mais aussi les ennemie 
et les calomniateurs de Socrate, et même plusieurs 
grands hommes qu'Athènes avoit produits, princî-^ 
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paiement Périclès. Mais ce qui caractérise surtout 
cette composition , c'est que Socrate n'y suit pas sa 
méthode ordinaire qui consiste à discuter par de- 
mandes 9 par réponses ; il y prononce des discours 
suiVis; et, loin de manifester des doutes, il déclare 
sa manière de voir dans des termes clairs et précis. 
En général, il règne dans ce dialogue un ton plus 
sérieux, que. dans les deux précédens, et on y ob- 
serve beaucoup moins d'ironie et de persifflage; 
mais à leur place , une certaine aigreur qui manque 
dans les autres. - 

Remarquons encore que , dans le Gorgias, il est 
pour la première fois question d'un droit naturel 
qui ne permet pas de faire tout ce qui nous est 
agréable. ' 

4*. *a^3ûr)V Y) Ttepc Tu)(f^, Phédon ou de VAmé. 

Ce dialogue est un des plus remarquables de 
Platon. Les interlocuteurs sont Phédon, qui, par 
la suite, fonda l'école d'Elis, etEchécrate. Le pre- 
mier raconte ce qui s'est passé dans les derniers 
1ns tans de la vie de Socrate , et rapporte l'entretien 
cle ce philosophe avec Cébès et Simmias. Socrate 
■y prouve l'immortalité de l'âme par sa ^spiritualité. 
C'est ici la première trace d'une démonstration 
que les philosophes modernes ont portée jusqu'à 
l'évidence. Toutefois la doctrine que Platon met 
dans la bouche de son maître, n'est pas entière- 
ment pure ; elle est amalgamée avec l'hypothèse 
pythagoricienne de la métempsycose, et avec toutes 

TOME II. 25 



386 LivuE III, chapithe xxiii. 

sortes de fables empruntées de la mytliologie 
grecque. 

Le Phcdon est regardé par tous les critiques 
comme un des dialogues de Platon sur l^pthenti- 
ciié desquels on ne sauroit élever le moindre doifte. 
Cependant s^il faut en croire ime épigramme de 
l'Anthologie * , le célèbre Panietius le rejetoit^ 
comme supposé. On a tout lieu de croûre que l'au — 
leur de ces quatre lignes s'est trompe sur le sen^ 
tlu passage où Panietius peut avoir parlé de ce âia — 
logue. Le philosoime aura sans doute Toulu dir^^ 
seulement que Platon y met dans la bouche dc±? 
Socrate une doctrine qui n'étoit pas la sieqne , sa — 
voir celle de l'immortalité de l'âme. En effet, nouLS 
savons par Cicéron *^ que, sur ce seul point, Pa— 
naetiuss'écartoit des principes de son divin Platon '• 

5*». Btafmrtx; ^ mpi É^irtôioTÇ, Théétète ou de la 
Science. 

Le géomètre Théodore de Cyrène, Théétète, 
son disciple , et Socrate , sont les interlocuteurs de 
ce dialogue : la nature de la science en est l'objet. 
Socrate , prétextant son ignorance , et se comparant 
à une sage-femme , prétend que tout son savoir se 
borne à faciliter aux autres le moyen d'acooucher 

« Epidict. n. 358. ( Anth. Pal. ) Lib. I» a. 44. Atoth. PUb. 

* Credamus igitur Auiaeiio a Plfttone suo dissenlîeoti ? quem enim 
omnibus locis divinum, qaem sapicntistimum, quem sanctissimum , qucm 
liomerum philosophonim appellat , bajus hano imam aenteniiam <Ie îm- 
moitaliute.animonim aon pi-obat. Tuac. DUp., 1,33. Si Panaeihii avoU 
rejeté le X'hédon , Ciceron Pauroit dit, sans doute. 

• Voy. Socher, I. c. p. 24. 
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de leurs idées. Sous ce prétexlc il refuse de définir 
la science; mais tl démontre l'inadmissibilité de 
toutes les définitions données par Tbéétète. Ce dia- 
logue est un pur jeu de dialectique et ne conduit à 
aucun résultat positif. Platon n'y cotnbat plus les 
sophistes, il tourne ses armes contre toutes les 
écoles de philosophie sorties de celle de Socrate , 
savoir , Técole de Mégare , celle des Cyniques et 
l'école de Cyrène : il attaque nommément le dua- 
lisme d'Heraclite. 

6**. £6(peobç îi '^^p^ tw OvTOç , le Sophiste ou dé'ce 
gai existe. 

Ce dialogue est la suite du précédent. Après, 
avoir montré dans le Tbéétète qu'il n'existe pas de 
science obtenue par le moyen des sens, Platon exa- 
mine dans le Sophiste la doctrine contraire des 
philosophes de l'école d'Elée^ savoir, le dogme de 
V existant^ et en montre l'inadmissibilité. Quoique 
le sujet de ce dialogue soit absolument spéculatif 
et abstrait, Plrfton a cependant eu l'art de lui don- 
ner une grande variété «et de l'égayer par la satire. 
Beaucoup d'allusions ironiques que ce dialogue 
renferme, sont perdues poiir nous. • 

Ce dialogue et le suivant se distinguent des pré- 
cédens en ce que Socrate n'y joue qu'.un foible 
foie comme iiiterloeuteur. 

7**. IIoAcTcx^ ?i Trept ^o^cAe/aç, le Politique ou ^ l'art 
(le gouverner, v. 

Les recherches commencées dans le Théétète et 
le Sophiste sont appliquées , dans ce dialogue, à 
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l'homme d'état. 11 nous fait connoitre les idées de 
Platon sur la ProYÎdence ou sur la manière de Dieu 
de gouverner le monde , ainsi que sur les révolu- 
tions que celui-ci a éprouvées. Nous y voyons aussi 
son opinion sur les diverses formes de gouverne- 
ment parmi lesquelles il préfère celle où le pouvoir 
est entre les mains d'un seul. Ce dialogue renferme 
un mythe oriental , d'après lequel Dieu se repose à 
oeitains périodes, et abandonne alors au hasard 
le gouvernement du monde. Cette doctrine étant 
în^^e de Platon , M. Socher pense que le . Poli- 
tique, aussi peu que le Sophiste, n'est pas de Pla^ 
ton. Toutefois ils sont d'un auteur contemporain ^ 
p^isqu'Aristote cite le Politique, à la vérité sans 
l'attribuer noàimément à Platon. 

8. IlapfAcv^SyK^^ ^ip^ I^ayv, Parmenide ou des Idées* 
Ce dialogue fait pendant aux trois morceaux pré- 
cédens. Comme dans ceux-ci la fausse dialectique 
dei'école de Mégare avoit été réfutée, dans celui-ci 
le chef de la véritable dialectique ^ient soutenir 
son système de l'unité absolue ' , et le fait- avec 
une grande force de raisonnement. Le Parmenide 
est le plus difficile de tous les ouvrages de Platon , 
tant parce qu'il y est question de matières abs- 
traites et de toutes les subtilités de la métaphy- 
sique , que parce que l'auteur s'y est vu forcé d'em- 
ployer des mots nouveaw%ou peu usités pour 
traiter de choses sur lesquelles aucun écrivain 
n'avoit encore exercé sa plàme. Le Parmenide ne 

* Voy. p. 31.7. • 
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conduit à aucun résultat positif; il n'a pas pour but 
de démontrer quelques propositions philosophi- 
ques; il tend uniquement à exercer l'esprit dans 
des . spéculations métaphysiques, et de montrer, 
par un exemple, la yéritable méthode dialectique. 
Au reste, il n'est pas sûr que nous ayons la fin de 
ce dialogue. 

Le Parmenide a une forme tout-à-fait philoso- 
phique , sans mouTcment dramatique : les carac- 
tères des interlocuteur sne sont pas marqués comme' 
dans la plupart des autres ouvrages de Platon. So- 
erate y paroît très- jeune, et comme un homme 
cpii commence seulement à s'occuper de recher- 
ches philosophiques , et auquel beaucoup de pro- 
positions, des écoles sont encore nouvelles. On a 
oonclu de c^e circonstance que Platon a voulu 
olonner du crédit à ia tradition d'après laquelle 
SocFate avoit vu Parmenide dans sa jeunesse. 

M. Socher rejette ce dialogue avec^fts deux 
-aiuxqueb il fait suite. 

9®. KpanîAoç îi Tapé ôvojid^Ttitiv opS'OTyjrpoç , Cratylus 
ou dujuAte emploi des noms. 

Ce dialogue persiffle les étymologies auxquelles 
les sophistes mettoient une si grande importance , 
qu'ils s'en servoient comme de démonstrations 
pour appuyer leurs propositions. Ils alloient jus- 
qu'à soutenir qu'on peut connoître la nature même 
des objets par les mots qui les désijgnent, ceux-ci 
. correspondant parfaitement à ceux-là. D'accord 
&vir ce principe, ils en faisoient des applications 
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diflcrcDtes. Les adhérens de l'école d'Elée préten — 
doient que les auteurs de la langue , ep forgeanK 
les mots, avoient agi dans la conTiction que iouM 
est immuable dans la nature ^ les adhérens d^Hé — 
raclite soutenoient tout le contraire. Partant d^ 
deux points de vue si opposés, les philosophes anft— 
lysoient les mots chacun dans son sens. 

Des deux interlocuteurs du Cratyle , l'un , Her- 
mogèné , disciple de Parmenide , soutient qu'il' y a 
une vérité inhérente aux mots, laquelle est indé- 
pendante de toute convention; l'autre, Cratyle, 
disciple d'Heraclite , les i^egarde commef des signes 
arbitraires de nos idées, imposés aux objets qu'ils 
désignent par le hasaird, l'usage et la convenance. 
Socrate fait voir l'insuffisance des deux systèmes,, 
sans les remplacer par un troi$ième.4|Pette discus- 
sion donne lieu à beaucoup de recherches étymo- 
logiques oui ne laissent pas que d'être intéressantes 
pour ndl&Ê 

10'*. ^{XriSoc; Y) -TTgpc Hâovrîç, Philébiis ou de la 
J^olupté. 

Ce dialogue se distingue deis précédens en ce 
qu'il ne se borne pas à renverser de fausses doc- 
trines, mais qu'il examine et approfondit la ma- 
tière et a uti but vraiment dogmatique , c'est-à-dire 
d'établir une vérité et d'énoncer une proposition 
positive, savoir, 'que le bien ne consiste ni dans la 
volupté ni dans la science ; mais qu'il se trouve 
dans l'union de la première et de la seconde avec 
le souverain bien qui est Diçu. Le Philèbc est près- 



PLATON. 391 

que sans ironie, mais il manque quelquefois de 
clarté'. ^ .^ 

11^. Sujiiro(7(ov iii ir£pl Ëpcoroç, le Banquet ou do 
V Amour, 

Platon paroît s'être proposé un double objet ea 
écrivant cet ouvrage : Tun de disserter sur la na- 
ture de l'amour , et l'autre^ de justifier fiocrate des 
calomnies auxquelles il avoit été en butte. Agfi- 
thon y célèbre, par un banquet, une victoire poé^ 
tique qu'il vient de remporter. Les convives con- 
viennent que chacun d'eux, à son tour , fera Féloge 
lie l'amour. Phèdre, Paussmias , Eryximaque , Aris> 
tophane et Agathon en parlent, chacun d'après xs 
principes; et , dans cette espèce de lutte oratoire^ 
Aristophane se charge du rôle le plus convenabLe 
à son genre de talent, de celui du satirique. So- 
crate, qui survient, peint Tamour métaphysique, 
c'est-à-dire la philosophie , dont le but est de faire 
aimer' La vertu, seule et vraie beauté impéris- 
sable. 

Le Banquet est l'ouvrage auquel Platon a mis Fe 
plus de soin. « C'est, dit ff^ielandy un ouvrage 
de luxe poétique , auquel toutes les Muses ont pris 
part, et dans lequel Platon a répandu ^ comme de 
la corne d'Amalthée , toutes les richesses de son 
imagination, de son esprit, de son sel attique, de 
son éloquence , et de son talent pour la coiiiposi- 

i Le Philèbe est uoc des priuci|ialc's sources poui connoitre la morale 
de Plalou. Voy. F. A , L. Â^ Grotefend , Coninieiiialio iii qaa doclrma 
PJatonis.elliica cum chriiliana coraparalur. Gœlliogap, i8ao , in^'i'*. 
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tîon; ouvrage travailléy poli, et perfectionné à la 
lueur de la lampe nocturne, et par lequel. Platon 
a Toulu nous montrer qu'il dépendoit de lui d'être 
à son choix le premier parmi les orateurs, les poète 
ou les sophistes de son temps. » 

JNous ajouterons que Racine n'a pas dëdaigni 



de traduire ce dialogue pour complaire à mad< 
moiselle de Rochechouart ^ qui a achevé l'ouvragi 
commencé par son illustre ami. 

Quant à la ressemblance entre le Banquet . di 
Platon et celui de Xénophon, nous renvoyons ^b 
ce que nous en avons dit plus haut ' : nous ajoute — 
rons seulement que M. Tf^olf^ prouvé * que le pr^s- 
mier a été écrit seize à dix-sept ans après la moKi^t 
de Spcrate. 

12''. IIoAeWa Y) "TTEpè Aacx^ou, de la République c^u 
de ce qui est juste ^ en dix hvres. 

Toutes les voix se réunissent pour regarder c^c 
dialogue comme un des ouvrages les plus acconns-' 
plis de Platon sous le rapport du style. 11 est. ausp^^^^ 
celui qui a i'intérêt'le plus général. 

11 y est question d'abord de la justice : les inte 
locuteurs ayant discuté son utilité, Socrate l'ex; 
mine sous un point de vue plus élevé et plus gén^ 
rai, en la considérant dans l'état ou dans la rép 
blique. Après avoir examiné l'origine de la socié^ ^ 
ou dé l'état, il établit l'idéal d'un gouvernemeTi»- ^ 
bien ordonné, fondé sur la justice, et dans leqvi^ ^ 

• Voy. p. 36i . 
Djiiis son tfdilioii du Symposium dt* Platuu. 
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tous les citoyens obéissent aux lois de la morale ,. 
e^ concourent d'un commun accord au bien géné- 
ral. Il distingue toutes les institutions politiques, 
d'après le nombre de personnes qui prennent part 
au gouvernement , en monarchiques, oligarchiques 
et démocratiques, ou, d'après les mobiles qui gui- 
dent lesgouyemans, en philosophiques, ambitieuses, 
avides, absolues et despotiques. C'est dans cet ou- 
vrage qu'on trouve la fameuse sortie de Platon 
contre les poètes, qu'il veut bannir de la répu- 
blique. Le principe absurde de la communauté des 
biens, dont une conséquence nécessaire est la 
communauté des femmes et des enfans , est soutenu 
avec infiniment d^esprit et embelli de toutes les 
couleurs de l'éloquence. C'est à cette occasion que 
I^laton avance une maxime dont on a si ridicule- 
'^ent abusé de nos jours , savoir, que l'état ne sera 
^ien gouverné que lorsque les philosophes seront 
^levenus rois, ou les rois philosophes. Dans le 
dixième livre , il raconte ce qu'un certain Pamphy- 
**cus prétendoit avoir vu pendant une extase où 
^on âme fut transportée hors des limites de ce 
**ionde. On y trouve les idées de Platon sur la 
^siture de Dieu, sur l'immortalité de l'àme, sur la 
PM.nit1on des méchans et la récompense des bons. 
Théophraste et Cicéron avoient écrit des abré- 
S^sde la République de Platon, l'un en grec, l'autre 
^*i latin. Les deux ouvrages sont perdus. Plusieurs 
l>l^ilosophes d'Alexandrie, tels que Potamon, ont 
^ ommenté ces dialogues ; Zenon le Stoïcien et Aris- 
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iote les ont réfutes dans des ouvrages particuliers 
Le grammairien Denys d'Haiîcamasse , contempo- 
rain d'Adrien et auteur d'une Histoire de la Mu- 
sique, aToit expliqué aussi les passages de la R^u 
blique de Platon où il est question de cet art. De 
tous les commentaires anciens, il n'y a que cela. 
de P110CLU6 qui nous soit parvenu \ 

l5*. Tiymoç 9k inpè ^hScmoç, Timée qudeta Nature 
Dans ce dialogue, Cntiàs rapporte la tradition 
populaire sur l'existence d'un ancien état athénien, 
antérieur au déluge de Deucalion, et qui étoit 
gouverné d'après des lois égyptiennes. Les Athé- 
niens, dit la tradition, firent à cette -époque recu- 
lée la guerre aui^ habitans de l'Atlantide , île située 
au-delà idii détroit d'Hercule. Les Atlantidiens 
dominoient sur la Libye et sur l'durope occiden- 
tale, et auroient subjugué les Grecs, si les Athé- 
niens n'étoient parvenus à mettre des bornes à 
leurs progrès. Après cette fable, le philosophe 
Tini#e de Locres développe scm système de Dieu , 
de l'origine et de la nature du monde , de l'homme 
et des animaux. Il règne dans toute cette expoû- 
tion ce ton solennel qui étoit propre aux Pytha- 
goriciens. 

JNous avons déjà remarqué que, d'après l'opinion 
commune , Platon s'est servi , pour la composition 

1 M. JHorgenitern^ professeur k Dor|)at, a écût sur )a Republique trois 
mémoire» qui ouft [«ru à Uallu eu 1799» el M. J.-L.-Gu. (U Gear, une 
savanle diiiserlalion bous le lilrc (U; DiaUtJic iu puliltcib Piatoiiicx prin- 
ci|)ia, Traj. adRIi., 1810, iu-8. 
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de ce dialogue , de l'ouvrage attribué au philosophe 
de Locres, que nous possédons encore. Ce dia- 
logue a trouvé beaucoup de commentateurs, dont 
Proclus avait les ouvrages , lorsqu'il écrivit son 
Traité des choses à V égard desquelles Aristoîe a 
contredit le Timée de Platon. Il s'est conservé un 
Commentaire intéressant sur le Timée par CHAii-» 
ciBnrs , philosophe ^ p<^ut-être chrétien, du com-. 
mencement du quatrièilne siècle. 

14"*. KpcT&ç îi ÀrAocvrcxàç, Critias ou Vile Atlan^ 
tide. 

Ce dialogue'est une suite du précédent. Critias 
y développe ce qui n'avoit été qu'ébauché ou légè- 
rement indiqué dans le Timée sur l'existence d'une 
île anciennement habitée par un peuple policé et 
conquérant, îleque la mer a engloutie. Il donne 
des détails sur les lois, les moeurs et les institutions 
de ce peuple. On peut admettre que tout ce récit 
n'est qu'une fiction , une espèce de roman politique 
par lequel Plafon a voulu prouver la possibilité 
d'établir une république telle que son imagination 
l'avoit enfantée. Il est probable , cependant, que les 
anciens avoient quelque tradition obscure de l'exis- 
tence d'un grand continent à l'ouest du détroit de 
Gibraltar , et on en trouve des traces dans Strabon. 
Au reste, le Critias a donné naissance à beaucoup 
d'hypothèses et de rêveries, et les écrivains des 
deux derniers siècles ont exercé leurs plumes sur 
un objet qui flatte tant l'imagination. Les uns ont 
trouvé l'Atlantide de Platon en Palestine , les autres 
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dans l'Inde; quelques-uns dans les îles Canaries et 
Açores. Un savant de nos jours a essaye de prou* 
ver que l'Atlantide n'est autre que la Perse *. 

Le Critias de Platon n'est pas achevé; il parolt 
que la mort empêcha l'auteur d'y mettre \la der* 
nière main ; comme aussi elle ne lui laissa pas le 
temps de rédiger un autre dialogue qui est annoncé 
dans le Critias; et dont Hermogène , un des inter^ 
locuteurs du Timée et du Critias, devoit foire les 
principaux frais. 

Tels sont les quatorze dialogues que M. ^st re- 
gai*de comme indubitablement authentiques ; néan- 
moins nous avons vu que , dans ce nombre , il y en 
a trois que M. Socher rejette. Nous allons parier 
maintenant de vingt-un autres dialogues qui , cofli- 
munément regardés comme étant d^Platon , sont de- 
venus l'objet du scepticisme critique, depuis que 
M. Schleiermacher a méconnu Platon daias quelques- 
unsd'entre eux, et que M. ^«^.les are je tés tous in- 
distinctement. 

3 5^ Ncffxcov Y) izîpi vojjwOeataç ^Sk((x 16 , Des Lois ou 
de la Législation , en douze livres. 

Cet ouvrage a été , jusqu'à ces derniers tempSi 
regardé comme une des productions de l'antiquité 

» C'en M. Latreille , membre de l'Académie de* Sciences de Wn»* 
Voy. les Mémoires sur divers suiets d^bistoîre naturelle des insec^s, «*« 
géographie ancienne et de chronologie. Paris, 1819 , iu-S», p. i46. Pann» 
le grand nombre d*ouyrages auxquels le Critias a donn^ lieu , le pins ibge- 
«ieux est celui de Bailfy, intitulé : Lettrtps sur PAilanlide de PlaUm et 
sur Taucicune histoire de PAbic. Londres, 1779 , in>&>. 
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ui se distinguent par l'importance et la richesse 
e la matière ; comme celle par laquelle Platon a 
ouronné la suite de ses ouvrages ; . comme celle 
iii ce philosophe , abandonnant les sentiers de la 
péculation où l'imagination s'égare facilement^ 
'élança dans le monde réel, et exposa la partie 
lolitique de son système , dont il croyoit encore 
'exécution praticable : ctfr on ne sauroit douter 
fue les Lois ne soient l'ouvrage de sa vieillesse. 
Platon y trace les bases d'une législation moins 
idéale et plus conforme à la foiblesse de la nature 
bumaine que celle qu'il avoit exposée dans ^a Ré- 
publique. La scène du dialogue est dtins l'île de 
Crète. L'auteur critique les législations de Minos 
et de Lyciurgue , comme n'ayant d'autre but que 
de former des guerriers. Il fait voir que l'objet du 
'égislateur doit être, de maintenir la liberté des 
citoyens et leur union , et d'établir un gouverne- 
nent sage. Parcourant les divers états qui ont existé 
m Grèce et au dehors , il signale les vices de leurs 
'égimes. A cette occasion, il trace, dans le troi- 
îième livre , un portrait de Cyrus bien différent de 
*elai sous lequel Xénophon a représenté son héros, 
^'après l'opinion commune, Platon a voulu se 
^enger ainsi de Xénophon dont la Cyropédie pa- 
*oissoit dirigée contre les deux premiers livres de 
a République '. 

Aprèn ces préliminaires, l'auteur. entre en ma- 

> 

1 C'est contre cette hypothèse qu'est dirigée la dissertation de M. jiug, 
^€echh} que nous avons citée p. 35 1* 



/ 
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tière dans le quatrième livre. Il trnile d'abord du 
culte des dieux , base de tout état bien constitué. 
Le cinquième livre renferme les élémens de l'ordre 
social, les devoirs envers les parens, les enfans, 
les concitoyens et les étrangers. Il est question en- 
suite de la forme politique de l'état qui doit être 
fondé. Platon, s'il est l'auteur de cet ouvrage, y 
renonce aux chimères tie sa jeunesse , à la com- 
munauté des biens, des femmes et des enfang. Au» 
le sixième livre , l'auteur s'occupe des magistrats, 
des lois sur le mariage, et de l'esclavage; dans le 
septième , de l'éducation des enfans ; dans le hui- 
tième , des fêtes publiques et du commerce ; dans 
le neuvième, des crimes; dans le dixième, de la 
religion ; dans le onzième , des transactions sociales, 
des contrats, testamens, etc.; dans le dousdème, 
de divers objets, comme de la aiscipline militaire, 
du serment, du commerce avec l'étranger, du 
droit de propriété , de la prescription. 

Toutes les pages des Lois sont en contradiction 
avec la République. Néanmoins les Lois existoient 
du temps d' Aristote ; et ce philosophe , qui les cite 
nominativement, ne doute pas même de leur au- 
thenticité. La différence du style de cet ouvrage 
d'avec celui de quelques autres productions de 
Platon, s'explique facilement par la différence de 
l'âge. M. Ast objecte que Platon lui-même a dit que 
la République 5 le Timée et le Critias sont ses der- i 
ni ef s ouvrages, et qu'après cela il écrira un dia- 1 
logue où Hermogènc parlera : or le CritiajS pareil 



D^aToir pas été achève, et L'Hermogène n'a pas 
paru ; d'où M. Ast conclut qu'il n'a pas écrit le 
grand ouvrage des Lois. Mais Platon ne dît pas pre- 
ciaémentce que M. Ast lui fait dire; il parle seu- 
lement du Timée et du Critias comme feisant suite 
à la République , et annonce qu'il y ajoutera encore 
un Hermogène , sans assurer que ce sera son der-^ 
nier ouvrage '. N'est^il pas possible que ce soit 
justement: l'entreprise d'un ouvrage aussi considé- 
rable que les Lois , qui ait détourné l'auteur du 
projet d'écrire son Hermogène? Diogène de Laerte 
)*apporte * que Platon mourut avant dWoir publié 
les Lois y et que Philipfb d'Opoii^ , un de ses dis- 
ciples, mit au net le- manuscrit qu'il trouva sur les 
tablettes du maître , et le publia. Cette notice cu- 
rieuse qui ne laisse pas de doute sur l'époque de sa 
vie où Platon s'^st occupé de c6t ouvrage, fournit 
à M. Ast une nouvelle hypothèse. Il pense que 
quelque disciple de Platon a fabriqué ce livre pour 
servir de complément à la République. 

Si dans d'autres circonstances nos sceptiques 
modernes ont pu rejeter le témoignage d'Aristote , 
comme n'étant pas toujours en garde contre des 
opinions reçues, il nous paroîtroit par trop hardi 
de supposer qu'il s'est laissé tromper sur l'origina- 

> M. Thiersch, dans sa critique de l'ouvrage de M. Ast , cite une Vie 

«inoDyine et inëdiie de Platon qui se trouve à la bibliothèque de Munich, 

et qui apprend que Proclus ( le diuin Proclus) neicroyoit pas que les Lois 

fussent de Platon , parce qu'elles renfei^ment trop de discours et trop peu 

de dialogtie; raisonnement digne d'un éciivain plus savant que judicieux. 

•IiJ,57. 



liU* d^un ou¥raf;c cle sou opntempqnu , de son 
maitre« An surplun , rauthenticHé de cet cnrr^ç^ 
H été fOMieime par M. TAiersch % etpar unedbaBer- 
ttttion flemiérement couronnée par Funhrcrsîlé de 
^#oUinf(iie*« 

îG*s rjfnyojuç h rjxnpnioç oâ/ioTo;, SpâwmiM ou 
rÀtmésmblêe nocturne. 

Iji dialogue est aussi cité sous le titre de ttah- 
Mop/ia. (/est un supplément ou le troisième livre des 
f /lis. Il est question de l'établissement d'un coqps 
«le magistrats gardiens des lois et conservateurs de 
la (;c»nstitiitiou. Diogène de Laè'rte , dans le passage 
#'it<ï,dit (pi'on regardoit Philippe J'0/ion/e, comme 
l'fiiitiMir <le rK|>inomis, et l'on conçoit que l'éditeur 
(ruii ouvrngo posthume puisse être tenté d'y ajou- 
Xv.r \\n supplément du sien. 

17". M/vo>v îi TTcpc AperfiÇ, Menon ou de la Veria: 

Diverses questions élevées dans le Protagoras, 
lo IMièdrt), IcGorgias et le Phédon, sont dévelop- 
pées dans (te morceau : toutes se rapportent à la 
question foiulamontale : la vertu peut-elle être ap- 
prise ? lie Monon renferme un fait qui prouve qu'il 
a ét(^ n^igé au moins six ans après la mort de So- 
«M*Atc\ Le philosophe y blùme le Thébain Isménias 
fie s'èlre enrichi avec l'or des Perses; ce fait ap- 
partient certainement à la 5' année de la XCVl* 
, Olympiade (394 ans av. J.-C.) : c'est un fait que So- 

• n«o« M l\iUqu« cle Tourrage Je M. Ait^ 

« PliloiiicoitMi lîbroram de Icgifans examen quo , qnonam faiv Flaionî 
TÎiiOicari pottini , adpaieat , auciore C. Dillh^y, Goitingx , iSso, îi 
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crate n'a pu connoître. Nous verrons par la suite 
pourquoi il Importe à la critique que la date de la 
rédaction du Ménon soit fixée. M. Socher soutient 
Fauthenticité de ce dialogue contre M. AsL 

3L8^ Euôuâ/^ç ^EpJCfxbÇf Euthydeme ou le Dis- 
puteur. 

Socrate raconte à Criton l'entretien qu'il a eu 
avec deux sophistes de l'école Eristique , nommés 
Euthydeme et Dionysodore. 11 se moque avec infi- 
niment d'esprit des faux syllogismes et des raison- 
hemens captieux des philosophes de cette école. 

Ce dialogue est , sous le rapport de la composi- 
tion, un des plus parfaits de Platon. M. Schleierma- 
cher admire la vivacité et la mimique qui y ré- 
gnent; IJI. Ast({u\ le regarde comme supposé, con- 
vient qu'il est préférable à plusieurs productions 
dePlaton. 

ig*. Xap|*/3yjç ^ Trepc 2cocppo<p5vyjç, Charmides ou de 
la Modération. 

Socrate réfute , peut-être avec un peu trop de 
subtilité, les définitions que le jeune Charmides 
donne de la modération ou de la modestie. Quoi- 
que ce dialogue ne soit pas sans mérite , M. Socher 
se range du parti de ceux qui le regardent comme 
supposé : M. Schleiermacher n'est pas de cet avis, 

20°. At5(J!(; yj irspi ^cÀ^aç, Lysis ou de V Amitié, 

L'auteur y traite , sans la décider , une question 

qui a beaucoup occupé lés philosophes anciens ef 

modernes ; savoir : Qu'est-ce qui produit l'amitié 

et l'amour? Si l'on pouvoit s'en rapporter à Dio- 

TOME II. a6 
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gène Laërce ' , ce dialogue , ouvrage de la jeu- 
nesse de Platon, auroit été connu à Socrate qui, 
après en avoir entendu la lecture , doit s'être ^crié : 
O Hercule ! que de mensonges ce jeune homme dit 
de moi ! M. Schleiermacfier regarde ce dialogue 
comme authentique ; IMM Ast et Socher le re- 
jettent. 

premier Alcibiade , ou de la Nature de V homme. 

Le second membre du titre, ajouté par les com- 
mentateurs , n'est pas analogue au sujet. Il n'est 
question , dans ce dialogue , que d' Alcibiade , jeune 
présomptueux qui , sans connoissances et sans ex- 
périence, est sur le point de se présenter pour gou* 
verner la république. Socrate l'engage à çtudier 
d'abord le droit et la politique. 

Le but de ce dialogue est de faire voir ce que 
c'étoit que cet attachement que Socrate avoit pour 
ce jeune homme , attachement qui lui faisoit tant 
désirer de le corriger de ses défauts. Comme So- 
crate y compare Dieu à la lumière , certains com- 
mentateurs ont trouvé dans cette expression l'o- 
rigine et le germe du système d'émanation , dans 
lequel Dieu est la lumière , et la matière les ténè^ 
bres. Ce dialogue est un de ceux que M. Schleierma- 
cher croit supposés. 

32®. AAxcfi:dc3>3(; j3 y} irepi Hpodci^jj/iÇ , le second Alci- 
hiade ^ ou de la Prière religieuse. 

Socrate fait voir'à Alcibiade la vanité et l'incon- 

1111,35. 
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séquence des prières que lés mortels adressent à la 
Divinité , quoiqu'ils ne soient pas en état de jt^er 
si ce qu'ils demandent tourneroit à leur bien. M. &- 
cher se déclare contre ce dialogue. 

23®. MeWÇevoç ^ EireTaycov , Menexenu$ ou VEpi-- 
taphè^ c'est-à-dire Oraison funèbre des Athéniens 
morts pour la patrie. 

Cette oraison funèbre est mise dans la bouche 
d'Aspasie et supposée avoir été improvisée par cette 
dame. Le but d^ Socrate , en composant ce mor- 
ceau satirique^ étoit, sans doute , de faire Voir que 
l'art oratoire n'est pas bien difficile. Les év^Kmens 
die l'histoire d'Athènes qui y sont rapportés, vont 
jusqu'à la paix d'Antalcidas , qui fut conclue qua- 
torze ans après la mort de Socrate. Cet anachro- 
nisme, qu'on peut pardonner dans une satire, a 
engagé M. iScAfeiV/TTiacA^r à retrancher, comme Sup- 
posés, le commencement et la fin de ce dialogue. 

24®. AdJjjnç ^ 'irepl AvÔpe^ocç , Lâchés ou de la Bf'ar- 
voure. 

L'auteur fait voir qu'il est difficile de dire ce 
qu'est proprement la bravoure ; mais son principal 
objet est de faire voir la nécessité de ne pas borner 
l'éducation de la jeunesse aux exercices du corps. 

25®. Itt^^ p^ojv ri 'itepi tôS KdAoS , le gj*ànd 
Hippias^ ou du Beau. 

Persifilage du sophiste Hippias. 

26". lîTir^cxç cÀdcTTcov vj Try) Tcuioîîç, le petit Hip' 
pias^ ou du Mensonge. 

Pour se moquer de la vanité d'Hippias, qui pré- 
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tendoit posséder toutes les sciences et tous les strts, 
au point qu'il se vantoit de ne rien porter sur lui 
qu'il n'eût fabriqué lui-même , tel qu'habit , anneau, 
ceinture ; Socrate prouve que cet homme uni- 
versel n'est pas même en état de soutenir avec 
avantage une thèse évidemment vraie. Les'raison- 
nemens captieux par lesquels il embrouille son ad- 
versaire, arrachent à celui-ci l'aveu d'une propo- 
sition manifestement fausse, savoir que le mensonge 
est préférable à la vérité. On ne pouvoit rendre les 
sophisttes plus ridicules qu'en les poussant à l'ah- 
siirde^l 

27/* Euôàppoav ^ irepi Ocribu, Euthyphrori ou de 
la Piété. 

Ce dialogue , qui a été écrit après l'accusation 
de Socrate , et avant sa condamnation ^ paroît 
avoir eu un double but, celui d'établir, d'après 
les principes de la dialectique , l'idée de la piété 
que Socrate comptoit parmi lés vertus cardinales , 
mais dont il n'avoit été question que , pour ainsi 
cUre , en passant , dans les dialogues antérieurs ; et 
' celui de défendre , à sa manière , Socrate qu'on âc- 
cuspit de manquer de religion. Ainsi Platon fait voir 
la fausseté des idées que le vulgaire, et même les 
prêtres se fâisoient de ce qui étoit agréable à la di- 
vinité et des devoirs reUgieux des homrnes , et 
justifie Socrî^te en faisant voir que c'éfôit sous ce 
rapport seulement qu'il^avoit attaqué le culte na- 
tional. Les interlocuteurs sont Socrate et un cer- 
tain Euthyphron qt\i , par un devoir religieux mal 
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entendu , s'étoit porté accusateur de son propre 
père. Socrate force son adversaire à convenir qu'il 
ne sait pas même en quoi consiste le devoir reli- 
gieux j il persiffle les idées que le vulgaire se fait 
de la divinité ; malheureusement il se contente 
de détruire sans édifier^ car il ne met rien à la place 
du système qu'il a renversé. On conçoit qu'il au- 
roit été dangereux de le faire dans les circons- 
tances où le dialogue a été rédigé : le ton léger avec 
lequel il y est question du procès de Soçrate, prouve 
que ses amis se faisoient illusion sur son résultat 
probable. 

C'est par des motifs , d'après nous très-foibles, 
que M. Ast attaque l'authenticité de cet ouvrage : 
il se fonde principalement sur ce qm^on n'y trouve 
aucune vue spéculative. 

28^. la>v V) ^ept lAidcJoç, Ion ou de l^, Iliade , ou 
plutôt de V Enthousiasme poétique. 

Les interlocuteurs sont Socrate et Ion d'Ëphèse, 
un de ces rhapsodes qui parcouroient la Grèce pour 
réciter les^ poèmes d'Homère , . d'Hésiode et des 
autres grands maîtres. On a beaucoup disputé et 
^m* le mérite de ce dialogue et sur l'objet que Pla- 
ton peut s'être proposé en l'écrivant. D'après Sy- 
denham * et Arnaud *, ce dialogue étoit dirigé con- 
tre les poètes, ces éternels ennemis de la vérité j 
mais comme Platon craignoitde s'attirer lahâlpe 
d'une troupe si irascible , il n'attaqua , disent ces 

A Sjfnopiu or gênerai views of Uie works of Platon. London, 17.59, in«4o. 
* Méni. de l'Acad. des ïntcr. et Belles-Lettrei , toI. XXXVII^ p. j. 
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sayaisis , que les rhapsodes. M. Socher regarde éga^ 
(einent ce dialogue comme une satire contre les 
poëtea. Quelques commentateurs ont pensé qu^ 
ne faut pas aller si loin pour découvrir le but 
de Platon 3 il tendoit à réprimer Tenthousiasme 
des admirateurs aveugles ^des poêles , lequel est 
aussi contraire à la recherche de la vérité que la 
dialectique des sophistes ' . 

29^. ScoxpdcTOuç ATroAovea; Apologie de Soùraie^ 
Dîogène de Laërte raconte * que Platon fit une 
tentative pour défendre Socrate devant ses juges , 
mais que ceux-ci refusèrent de l'entendre. Ce mor- 
ceau, écrit après la mort du sage, est un monument 
érigé àr sa mémoire , et un éloge prononcé devant 
la Grèce entil^re ; mis dans la bouche de celui-là 
même qui en est l'objet, il réunit la simplicité et k 
modestie à la vérité et à cette dignité qu'inspire à 
un homme de bien le sentiment de son innocence 
attaquée par les méchans. Nous savons par Xéno- 
phon que ce fut effectivement sur ce ton que So- 
crate parla à ses juges ; au lieu de repousser les 
accusations proférées contre lui , il déroula devant 
leurs yeux le tableau de sa vie. Denys d'Halicar- 
n^sse appelle cet ouvrage un éloge sous la fbrme 
d'une apologie. Ailleurs il dit : c( Platon y a montré 
comment dans un seul discours on peut réunir tous 
le^ genres d'éloquence. ÏjC titre annonce une dé- 
fense; mais cette défense renferme une accusation 

t Voy. rëdition d'Ion par M. Gr,-Ou. Nitzsch. Lip0. 1822 , in-S».' 
^ U,4i. V 
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contre lés Athéniens qui ont pu traduire en justice 
un tel homme. Ce que cette àcctisatîon a de dur, 
est adouci par ce que la défense a de conciliant; 
car en défendant Socrate , Platon accuse les Athé- 
niens. A ces deux genres viennent se joindre un 
troisième qui est celui de Péloge , et un quatrième 
qu'on nomme délibératif , qui trace le portrait du 
Téritable philosophe » * . 

. 3o". Kpfroan ^ 'Ktpi TlpaxTOO ^ Criton ou du DesH)ir 
{du citoyen). 

La scène de ce dialogue entre Criton et Socrate 
est dans la prison du sage. Criton lui avoit con- 
seillé la fuite et offert de corrompre ses gardiens. 
Socrate soutient qu'il n'est pas permis au citoyen 
de se soustraire à l'autorité qui a pouvoir sur Iqi , 
ni de rompre le pacte tacite par lequel il s'est sou- 
mis d'avance aux lois. C'est ici la première fois qne 
dans une discussion philosophique il est question 
de ce prétendu pacte social, fiction de droit dont , 
depuis cinquante ans, on s^est si souvent prévalu. 

Outre M. Ast^ c'est M. Perd. Delbrudt qui a at- 
taqué l'authenticité de ce dialogue ♦* ; elle a trouve 
de vigoureux défenseurs dans les personnes de 
MM. Thierschy Socber et Jean^Henri Bremi '. 

5l^ &e<ir/inçfi'ittpiI,otp{(xçyThéagèsoudelaSages$e. 

Demodocus ayant amené à Socrate son fils Théa^ 
gès, désireux d'apprendre la sagesse , par laquelle 

> Dion. Hal. Ars iheu Bd. Beisk. vol. Y, p. 296 , 358. 

* Soknies. Kœln, 1819 , iii-80. 

3 FhiloIogUche Beytnege aus det Schweîs. Zûrch , 1819, 'uh^, p. i43» 
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on est mis en état de gouverner la république^ So- 
crate élude la proposition de se chaîner de son ins- 
truction y parce que , dit-il , il n'a pas .encore at- 
tendu la Toix intérieure de son Génie, sans l'appro- 
bation duquel aucune entreprise ne -lui réussit. Le 
but du dialogue est de montrer que la méthode de 
Socrate diflCère de celle des sophistes , en ce que 
proprement il ne donne pas d'instruction à ses dis- 
ciples y mais qu'il les forme à la vertu dans sa so- 
ciété. Ce dialogue renferme de très-beaux passages. 
M. Schleiermacher le croit supposé. 

Ss"*. Avrepoç-ott , QU Épa^oà ^ ^irfp^ ^eAocrtxp/cxc , les 
Rwaux, ou les Amans ou de la Philosophie. 

Dialogue assez foible, qui tend à prouver que So- 
crate estimoit par-dessus tout la vertu et la jus^ 
tice , et faisoit peu dé cas à^s recherches purement 
spéculatives. 

35°. I TTircxp^oç n *tAoxep5yîç , Hipparque ou V Amour 
du gain. 

Ce dialogue qui est peut-être tronqué, manque 
de plan 3 il y est question des fausses idées que les 
hommes se font de l'amour du gain. L'auteur y 
avance quelques paradoxes historiques. M Socher 
qui défend plusieurs dialogues contre les attaques 
de MM. Schleiermacher et Ast, convient que celui- 
ci n'est pas de Platon. Le célèbre Valhenœr avoit 
déjà émis cette opinion '. 

34®. M^ç ^ T^i^i Ndjmou, Minos ou de la Loi, 

Socrate discute dans ce dialogue , avec un cer- 

1 Ad Herod. , V, 55. 
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tain Minos , sur la nature de la loi que, dans le sens 
le plus étendu du mot , il prend pour toute règle 
de nos actions. On y trouve les premiers élémens 
de la doctrine des philosophes modernes sur la mo- 
rale et sur la loi naturelle. L^authenticité de ce 
morceau a été attaquée par des motifs très^graves , 
par M. Bœckh ' . M. Socher s'est rangé de son ai vis. 

35**. KAc(TO<pâv ^ npOTpctrrfs^ , Clitophon ou VEx-- 
hortation. 

Ge discours où il est question de la nature de la 
vertu , n'est pas entier. -Henri Etienne et de Serres 
l'ont déjà ré jeté du catalogue des œuvres de Platon. 

Nous allons donner les titres de huit autres ou- 
vrages attribués à Platon , mais qui portent un tel 
caractère de falsification que les anoîens même , 
quelquefois trop peu scrupuleux en critique, les ont 
déjà regardés com^ie étrangers à notre philosophe. 

1**. EpuÇ^ ^ EpoKjjorpaTbç ^ irgpc nAoïîrou, Eryxias 
ou Erasistrate j ou de la Richesse, Diogène Laè'rce 
déjà reconnoissoit ce dialogue supposé *• C'est le 
même morceau qu'on attribue aussi , sans fonde- 
ment , à Eschine '. 

2® AAxt5a>v ^ TTspè Mcrafiopcpcoffecoç, Alcyon ou de la 
Métamorphosé, Ce dialogue, qu'on trouve aus^i 
parmi les ouvrages de Lucien , traite des merveilles 
de la nature. Diogèùe , se référant à Phavorinus , 
l'attribue à l'Académicien Léo. 

1 Dans la dissertation dont nous allons parler. 

» 111,62. • 

* Voy. p. 344 de ce volume. 
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3% lEtijJMfoç a ^rtpi Tffi jBouA^uMdoct 9 Sisyphe oÉideb 
délibération. 

4^« AÇ^oc 4S tnpi â^oNdrooj Axioehiis au du mépris 
de la mort. Ce dialogue est un de ceux qu^on attri- 
bue à Eschine , ou à Xénocrate de Gha1cé<loiiie, 

6**. Avfufiloxoç ifi fctpi To3 (Tu/jt^ouA^odaa , JDémodocas 
€U des Conseils. 

o*. Opo<, Définitions ; looreeau qu'on attribue 
aussi à Speusippus. 

7*. Hep) k.p€Tfi;^ t\ 9Acaffi^y de la Vertu ^ et si elle 
peut ^apjfv'endre. Ce dialogue ressembla au Ménon; 
il traite le même sujet , avec mcâns d'étendue , mais 
d'une manière un peu différente?; c^oit M. Sbcher 
conclut que c'est une première ébauche où une 
édition imparfaite du Ménon , et que , par consé- 
quent , ee dialogue doit être compté parmi les ovr 
vrages authentiques de Platon. TJeclerc * rattribuoit 
à Eschine. 

8**. n«fA d(xa6u ♦ de la Justice, 

En i8o6, M. Aug. Bœchh publia une dissertatSon 
sur le Minos de Platon "" , tendante à prouver une 
opinion déjà mise en avant par le traducteur al- 
lemand, M. Schleiermacheryetskdopiée par M. fFblf^ 
savoir que ce ^alogue n'est pas du fondateur de 
l'Académie. 11 avança ensuite une hypothèse sur 
l'auteur de cet opuscule. Diogène Lâërce * raconte 
que Socrate fréquentoit souvent la boutique d'un 

> iSschinis Socral. dialogi. Amsl. 1711. 

• Sous le titre de Commeor. iu Platonis dialog. quî«TuIgp insorib. 
IMiiioeiD y etc. Hais, ido6 , io-4o. 
5 II , laa. 
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[cordonnier ou corroyteur, nonuué Sîm^, pour 
y disserter avec ses amis ; ^ue cet artiâaa avoit 
:u>utume de mettre par écrit tout ce qu'il pouvoit 
}e xappeler de ces entretiens, et qu'il publia .en- 
suite trente-trois de ces dialogues , panni lesquels 
il y en avoit quatre portant les titres suivans : Tie^ 
tfdpou, delà Îjoî; Uspt <p<Aox^^uç, de tArtu^ur du, 
gain; ïkpi &xcx^ou, de la Justice et Ilepi àperi»;, de la 
Vertu. Il ajoute que Simon fut le premier qui 
s'avisa de publier des entretiens Socratiques, et 
ç|ue de son état on les appeloit oxurtxobç dtixAoyouç , 
dialogues scy tiques , c'est-à-dire dialogues de cor- 
royeur. M. Bœckh , après avoir fait voir que le 
dialogue intitulé Minos , portoit originairement le 
simple titre nepVvdjxou, et l'Hipparque celui-ci : Hcpc 
(pcAoxcpSouç , en conclut que ces deux dialogties, jus- 
qu'alors attribués à Platon , sont du nombre de 
ceux dont parle Diogène, et que le cordonnier Si- 
tnon en est l'auteur. Cette hypothèse n'ayant pas 
éprouvé de contradiction pendant trois ans , soit 
]u'on l'eût trouvée plausible y soit qu'elle eût été 
Payorisée par l'esprit du siècle qui ,. en Allemagne 
mrtout, est porté à la sceptique, M. Bœckh àey'vat 
^lus hardi et publia en. 18x0 ces deux dialogues^avec 
les deux qui sont intitulés Htpi aper^ et Htpi èixafooy 
sous le nom de Simon le Socratique^ auquel en con- 
séquence nous assignons son rang parmi les auteurs 
ie l'antiquité. 

Néanmoins nous craignons bien que cette place 
ae soit usurpée , depuis que nous ayons lu les obser- 
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I 

yatioDS que M. Letronne a opposées au système éti 1 
professeur de Berlin. <c Tout ce qu'il faut conclure, 
dit--il ' , de cette ressemblance de titres , c'est que 
dans l'école de Socrate et de Platon on s'exercoit 
sur un certain nombre de questions de morale, 
sorte de lieux communs que chacun traitoit à sa 
manière. On peut d'ailleurs oppo^r à M. Boeckh 
une difficulté qu'il ne nous paroitpas avon* suflGisam- 
ment sentie. 11 reconnoît dans ces quatre dialogues 
de fréquentes imitations de Platon, an point que le 
Minos , par exemple , n'est qu'une espèce de- pcu^ 
tiche y composé de morceaux pris dans différens 
dialogues de ce philosophe. Or, ce fait est contraire 
à l'idée que Diogène de Laërte nous donne des diar 
logues de Simon ; car ces dialogues 9, bien loin 
d'être des ptistiches de ceux de iSaton , étôient le 
résultat des conversations de Simon ayec Socràief 
Toutefois, laissons pour un moment le témoignage 
de Diogène de Laërte, et ne voyoïjs que l'ordre des 
temps. Le dialogue intitulé ilEfmo^, comme M. Bœekh 
l'a remarqué lui-même , renfeiine des morceaijqi 
pris dans le Ménon et dans le Banquet : or, la ré- 
daction du Ménon est postérieure à la troisième 
année de la XCVP Olympiade "* et le ÎBanquet a été 
écrit après la XCIX® Olympiade , ou enviroa seize 
à dix-sept ans après la mort de -Socrate. J'.en puis 
dire autant du dialogue intitulé si la Vertu s^ap- 
prend ; il est tiré presque textuellement du Ménoiït 

1 Journal des Sa vans , 1820^ p. 675» 
* Voy. p. 4oo de ce volume. 
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ia composition de ces deux dialogue^ , attribués à 
Simon , est donc postérieure à celle du Ménon et du 
Banquet. Or , il paroît bien difficile de croire que 
Simon , le contemporain de Socrate , ait attendu si 
tard pour composer des dialogues qu'il vouloit faire 
passer pour avoir été écrits en quelque sorte sous 
la dictée de ce philosophe, selon le témoignage de 
Biogène de Laërte. On doit donc convenir que l'au- 
teur des quatre dialogues n'est pas plus connu que 
celui de VEryxias et de VAxiochus ; et ce qui n'est 
guère moins incertain , c'est que tous les quatre 
soient de la même main, comme le croit M.' Bœckh. 
11 y a bien, à la vérité , quelque ressemblance dans 
les formes dû style et de l'argumentation; mais 
quant à là manière dontchaque point de morale est 
traité , on trouve des différences radicales. Le iWÏ- 
1108 , comme on l'a vqi, n'est qu'un pastiche ; il en 
est de même du dialogue si la Vertu s' apprend 'y ce 
n'est qu'un extrait du Ménon , dans lequel l'abré- 
TÎateur a retranché tout ce qui a rapport à la géo- 
métrie : pour le texte, cène sont pas seulement les 
mêmes idées , mais les mêmes mots. 1j^ Hipparque^ au 
contraire, bien que renfermant quelques traces d'i- 
mitation , est complet dans son genre , et l'on n'en 
trôttveroit dans Platon ni le fond ni la forme : ce 
dialogue doit donc être distingué des deux autres, 
et assimilé plutôt à VEryxias et à VAxiochus. Ces 
trois morceaux offrent quelques traits de ressem- 
blance dans certaines formes du style : mais ces 
ressemblances sont bien loin de suffire , j'en con- 



4l4 LIVBJS III, CHAPITRE XXIII. 

\ien6, pour former une preuve d'identité. Ainâ 
dans tous les cas il faut reconnoitre , 1* que l'au- 
teur ou les auteurs de ces dialogues sont encore 
inconnus ; a^ que ces dialogues , d'après le style et 
tous les autres caractères, ont été écrits à Athènes, 
peu de temps après la mott de Socrate. y> 

Enfin il existe , sous le nom dé Platon , une cor- 
respondance qui seroit du plus grand iiïtérâl , A 
elle étoit vraiment du fondateur de l'Académie ^ 
parce qu'elle renferme de^ points historique^ anià 
bien que politiques et philosophiques. CesLettiSy 
dont quelques-unes sont d'un volume considérable, 
se rapportent aux yoyagoa que Platon fit eixSicile,et 
aux intrigues dont cette île fut le théâtre par suite 
de la tyrannie de Denys le 'jeune y et nous ne saroas 
s'il faut dire par suite de l'ambition ou de la résigna- 
tion philosophique de son oncle Dion. Malgré ie 
respect que nous ayons'pour le divin Platon, il nous 
seroit difficile de nous persuader qu'il n'ait pas été 
dupe de sa vanité , lorsqu'àgé de près de soixante- 
dix ans , il s'est cru assez de vigueur pour dompter 
le caractère fougueux de Denys, pour adoucir l'â- 
preté de celui de Dion, et pour devenir le légîSla- . 
teur d'un peuple corrompu et turbulent^ Nous 
croirons difficilement qu'il n'ait pas voulu flatter le 
tyran de Syracuse , lorsque dans un ouvrage auquel 
il travailloit à cette époque, il dit à peu près ce qui 
suit : «Pour établir promptement une nouvelle jforme 
de gouvernement, personne n'est plus propre qu'urt 
tyran. Qu'il soit jeune , de bonne mémoire , curieux 
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rinstruction , courageux et animé de nobles senti- 
nens. Qu'à ia même époque il se trouye un homme 
30nnoissant l'art des lois, et qu'un heureux hasard 
e réunisse au tyran. Heureux l'état qui possède un 
prince absolu conseillé par un bon législateur ' ». 
Quoi qu'il en soit , Platon fut le jouet des intri- 
gues de cour, et après avoir, pendant son premier 
Toyage *, désespéré de corriger les vices du prince, 
il ne réussit pas , dans le second , à réconcilier les 
factions dont Syracuse étoit déchirée. Désabusé des 
cours , il retourna à Athènes et ne se mêla plus des 
troubles de la Sicile. 

. 11 n'en fut pas de même de son neveu Speusippe , et 
des autres colonnes de l'Académie. Comme ils 
avoient stimulé Platon à aller eq Sicile , ils conti- 
nuoient, après son retour, à favoriser l'expédition de 
Dion. Leurs trames entretinrent le feu de la discorde, 
et provoquèrent à Syracuse une révolution qui se 
perpétua pendant plusieurs années. II paroît que c^est 
pour disculper Platon et les autres Académiciens, 
^ue quelqu'un d'entr'eux, et peut-être Speusippe lui-- 
même, a publié les prétendues lettres de Platon qui 
sont de vrais mémoires justificatifs^ INous ne devons 
cependant pas dissimuler que Cicéron cite une de 
ceslettr/ss, qu'il nomme pr^c/ara epiatola Platonis^ 



_ ■ 

1 Platon, de Le^g., lib. IV, p. 710. Nous n'avons donné qde la qiiîn<« 
tescence de ce passage. 
> Qui est )e second en complaut celui qu'il a voit fait pour Toir Deays 

* Tute. disp. , V, 55. 
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et qu'il ne paroît pas avoir entretenu le moindre 
cloute sur l'authenticité de ce recueil. ThrasjUus 
l'avoit aussi compris dans une de ses tétralôgies. 

11 tious reste de l'antiquité six f^ies de Platon j 
celles qui avoient été composées par Speuserpe, 
Porphyre et Aristoxéne sont perdues., La plus 
ancienne que nous possédions est d'ApuiiÉE : c'est 
le premier livre de l'ouvrage de ce Platonicien, ril? 
habitudine doctrinarum et de nativitate Platonis, 
Les cinq autres sont écrites en grec : celle de 
DiOGibNE de Laërte se trouVe dans le troisième 
livre de sa compilation j celle d'QLTMPiODpRE est 
en tête de son commentaire sur le premier Alci- 
biade; la troisième est d'HÉSYCHius de Milet; la 
quatrième et )a cinquième, d'un anonyme. Toutes 
les six sont insuffisantes , et remplies de fables. 

Les Vies de Platon , par Apulée, Diogëne et Hesychius, se 
trouyent dans les éditions de leurs oeuvres; celle d'Olympio- 
dore a été publiée par Jacques IVindet , dans l'édition de 
Diogëne deLaërtç d^Âmsterdam , 1693 1 vol. 11, et mieux par 
Guill. Etwaly dans son édition de trois dialogues de Platon, 
Oxford 9 ^7J'^i în*-8®, ainsi que par J.-F, Fisclier ^ dans 
celle qu'il a donnée de quatre dialogues de ce philosophe , 
Leipzig y 1785, in-8°. On doit la connoissance de la qua- 
trième Yie y rédigée en grec , aux éditeurs de la fiibliothëk 
fiir alte Litteratur und Kunst, qui l'ont publiée dans leur 
N** Vy p. 8. La sixième est inédite à la bibliothèque rojale 
de Munich. 

Une foule de commentaires destinés à ëclaîrcir 
le texte de Platon , ont péri ; d'autres sont inédits 
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Jans les bibliothèques ^ ou n'ont été publiés que 
partiellement. Tels sont ceux qu'ont rédigés Da- 
MAscius , DexippuIs , Olympiodore , Proclus , 
Théon de Smyrne, Albinus , contemporain de Ga- 
lien , a écrit Éeo'avajyyï eeç robç XlAdcrajvoç 5eaA<fyouç , 
Introduction aux Dialogues de Platon , ouvrage qui 
s'est conservé. Les livres de Dïdymus, 'Kzpi tcSv 
àp£<jx(fvrc«>v nAdcTcove (xi5vT0cy|ia , Système de la doctrine 
de Platon, et de NumÉNTUS, nitpi t^ç tcov Axaâr/jiaVxûv 
TTp^ç ïlAdcTowa Aoç-oco-ecoç , des Contradictions qui ont 
lieu entre Platon et les Académiciens y ont péri ^ à 
quelques fragmens près. Nous avons aussi des dé- 
bris d'un ouvrage d'ATTicus, Platonicien du temps 
de Marc-Aurèle , sur la différence entre la philoso-^ 
phie de Platon et celle d^Aristote. Celui de PoR- 
PHYRIUS5 en sept livres, par lequel il vouloit mon- 
trer l'accord entre ces deux systèmes, s'est perdu. 
Nous avons le traité par lequel Galien a comparé 
entre elles les propositions de Platon et celles 
d'Hippocrate , ainsi que l'ouvrage de PROCiiUS , 
en six livres, sur la théologie de Platon^ de même 
que sa 2tocj(£^gixjîç ^eoAoyîxvj, ou Rudijnent théologique. 
Nous avons un Lexique Platonicien par Tjmée 
le jeune ^ grammairien du quatrième siècle après 
J.-C. Photius parle avec éloge de deux ouvrages 
d'un grammairien nommé Boethus, intitulés : Col' 
lection de mots Platoniques ^ Ag'Çscav nAaTcavcxcSv ouva- 
•ycov?), et Des mots douteux de Platon^ Ilgpj tcov -rropà 
IlAaT6i>ve aTTopoufx/vcov As'Çgcov. Il préfère le premier à 
l'ouvrage de Timée , et dit de l'autre que celui qui 
TOME II. 27 
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feu Bàêt, pour donner une édition critique des oeuvres com- 
plètes de Platon en i5 yol. in- 8®, accompagnée d'une tra- 
doction nouyelle , d'un commentaire, des scholîes, et de 
fables trèsnlétaillées. Hast transmît aux deux amis ou plutôt 
à Fentrepreneur de l'édition , M. Weigel^ a Leipzig , sa col- 
lation des mamiscrîts de "Vienne , et une partie du dépouille- 
ment de ceux qui étoient alors à Parts. Son trayail étoit trës- 
avancéy lorsqu'une mort subite enlera ce sarant aux lettres. 
Heindorf étant aussi mort , il paroît que M. Boeckh renonça 
à une entreprise à laquelle il s^étoit long-temps préparé par 
une étude suivie du philosophe. 

Quatre autres éditions de Platon ont paru on ont éommencé 
k paroitre dans le 1 9*.^ siècle. 

1**. MM. Fréd.rAug. Pf^olfet Imm . Bekker atoient annoncé 
^e édition critique^ grecqne-IaMne y qui devoit former 8 yol. 
\a-^^. 9 et 16 yol. in-d^ ; car les deux formats dévoient être 
imprimés à la fois. Ce projet ne fut pas entièrement exécuté; 
M. Imm. BehkerwvX donna ^ à Berlin ,- 1816 et années sui- 
vantes^ une édition grecque-latine de Platon , en 5 vol. in-Ô^ 
et en 1825 ^ le premier volume du commentaire. 

2**. M. Ch. Van.'Bechh surveilla l'impression des deux pre- 
miers volumes du Platon en 8 vol. in-i6 , pour la collection 
de Tauchnitz-, il suivit le texte de Henri Ëtieni^e , avec quel- 
ques corrections. Depuis le troisième volume , c'est un autre 
savant qui a surveillé cette édition dans laquelle on trouve 
aussi les scholies dites de Ruhnken. 

3**. Depuis 1819, M. Fréd. Ast publie à Leipzig une édi- 
tion grecque-latine de Platon , in-8° , dont cinq volumes ont 
paru. La première Aldine est la base de son texte y la traduc- 
tion est nouvelle. Il promet un commentaire et un Lexique 
Platonique. 

V. En 1821 , M. PP^eigel, libraire à Leipzig 9 reprit le tra- 
vail interrompu par la mort de Heindorff et Bast.^11 Verni t^à 
M. Godefroi Stallbaum les collations des manuscrits^ de 
"Vieime , Paris et Florence, qu'il avoit ramassées^ et celui-ci 
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s en serrît pour constituer an/e noa^elle récensîon. Le format 
àe cette nouTclle édition est petit in-8^. Elle ne renferme qae 
ie simple texte. Il en a para 5 volumes. 

Les disciples immédiats de Platon, forment ce 
qu'on appelle ^ancienne Académie^ qui conserva 
dans sa pureté le corps de doctrine du maître , 
quoique, dans des points isolés, elle né laissât pas 
de s'en écarter. 

Le premier d'entre eux fiit Speuseppe d'Athènes^ 
fils de P^tona qui étoit sœur de Platon *. Il succé- 
da à son oncle dans la direction de l'Académie 
qu'il conserva pendant huit ans. Dans sa doctrine , 
il pencha à mettre en harmonie le système de Pla- 
ton avec celui de Pythagore, et fiit ainsi un des 
précurseurs des Néo-Platoniciens. Aristote acheta 
par la suite, pour la comme de trois talens, les ou- 
vrages laissés par Speusippe. Dans le nombre il y 
en avoit un intitulé Opoe , Définitions y vfm est peut- 
être celui qu'on trouve parmi les œuvres de Platon. 

On le trouve aussi dans la collection de Philosophes Platonî. 
cienSfô^Alde l'ancien. 

Après lui , Xénocrate de Chalcédoine se chargea 
de la direction de l'Académie jusqu'à sa mort qui 
tombe dans la période suivante '. Platon avoit en- 
levé ce disciple à Eschiue, et le prit pour compa- 
gnon de voyage lorsqu'il alla en Sicile. Xénocrate 
s'écarta sur un point principal des opinions de sou 

> 348 ans avant J.-C. 
* 5i5 ans avant J.-C. 
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Diaîlrc; il aciiaeltoit une classe Je mauvais démons, 
se plaisant dans des solennités tristes et sanglantes. 
11 préluda ainsi aux rêveries des Néo-Platooiciens. 

Parmi les ouvrages de Xénoerate, on en cite ua 
qui e'ioit intitulé IIeû'î QoviTiyj, de la Mort. C'esti 
d'après le sentiment de quelques savans, le dia- 
logue Axiochus qu'on attribue tantôt à Platon, tan- 
tôt à Eschine. 

Aristotejnous fait connaître un philosophe de 
Milet, nommé Hippodame , Gis d'Euryphon, qui, 
à l'instar de Platon, avoït imaginé l'idée a'one ré- 
publique bien constituée. Le philosophe lui attri- 
bue l'art de diviser les villes , et ajoute qu'il fit lui- 
même la division du Pii'ée'; re qui , d'après les 
commentateurs , veut dire qu'il imagina le premier 
la distribution des villes en quEWtiers ou sections, 
et qu'il publia une description du Pirée ainsi divisé. I 
■ ■ Hesychius et Photius, dans leurs lexiques, lui don- 
nant le titre de Météorologue ; Harpocration dît 
qu'il étoit architecte. En effet, les termes dans les- 
quels tous les trois parlent de son travad sur le Pi- 
rée*, indiquent que tel fut son métier : aussi, dans 
UQ autre passage ', Aristote Le cite comme l'auteur 
d'une manière moderne et plus commode de cons- 
truire les maisons. Mais dans celui qui nous fournit 

> TAv t«> itiltui Sioîfnatv lupt , ut vï) Uupaii xan'iifu. 

• Ti. Dfipaia AiTliï ÀO»i™/o.( , dit Hésjchiu». OÎw( itimptt ieDwu'tiï 
xii IIiip«â|*lit PhoLiui. UiiGa Harpocration s'eiprime ainii, eu parlant 
du bilitnent nomnié Hippodamie : iaii Imttiii^m, Hilnn'ou àfX}^v:tiiis 

" » polit.. VU, lo. 
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l'occasion d'en parier , il se moque du traité de la 
république que cet architecte s'étoit avisé d'écrire, 
et l'accuse de l'avoir composé par vanité et pour se 
donner l'air d'un savant *. Il nous fait connoître 
cette production par un extrait, et montre l'in- 
cohérence des idées de l'auteur. 

Ce passage d'Aristole est devenu l'occasion d'une 
querelle littéraire entre trois savans du seizième 
siècle. Jean de Stobée nous a conservé trois frag- 
mens d'un Hippodame auquel il donne la qualité 
de Pythagoricien , et une fois celle de citoyen de 
Thurium. L'un de ces fragmens est tiré de son 
traité de la République, le second de celui de la 
Tranquillité d'àme, le troisième de celui de la Féli- 
cité *. Dans l'un de ces morceaux il est question de 
la division des citoyens en trois classes : c'est une 
des idées blâmées par Aristote. Mais Antoine Mu- 
ret ayant remarqué que ce morceau n'est pas tout- 
à-fait conforme à la manière dont le philosophe 
de Stagire l'a ajlégué , en prit occasion d'accuser la 
bonne foi de celui-ci. Il y avoit deux manières de 
le sauver de ce reproche; on pouvoit dire qu' Aris- 
tote citant probablement de mémoire , s'est trompé 
Isur un point qui n'étoit pas absolument essentiel ; 
ou, si l'on vouloit soutenir l'infaillibihté^u maiti:e, 
on auroit tâché de concilier ce qu'il dit à ce sujet, 
avec le contenu des fragmens de Stobée , et faire 
disparoître l'appai'ence d'une contradiction. C'est 

' I Polit. 11,6. 
• Scrni. XL1,XCVU,CI. 
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ce que fit eu effet JUceoboni dans une épitre adres* 
sée à Antoine Montecutinus , et insérée par celui-ci 
dans son commentaire sur la Politicpe d'Aristote 
qui parut vers la fin du seizième Âécle. Mais Pierre 
Victorius^ un des éditeurs de cet ouvrage *, dédai- 
gna de prendre un parti conseillé par la modéra^ 
tion. Il aima mieux soutenir que les fii'agmens con- 
s(ervés par Stobée sont d'un autre Hîppodame , 
postérieur à celui de Milet. 11 se fonda principale* 
ment sur la circonstance que ces firagmens sont 
écrits en dialecte dorique, qui étoit celui qu'affec- 
tionnoient les Pythagoriciens , tandis que l'archi- 
tecte de Milet habitant Athènes et pendant quel* 
que temps la colonie attique de Thurium, aura sam 
doute écrit dahs le dialecte ionien. J. G. Schneider j 
qui se réunit à cette opinion , observe que ces 
fragmens ne sont autre chose que des passages de 
Platon , travestis en dialecte dorique'. Mais est-il 
nécessaire d'en conclure qu'ils ne sont pas de l'ar- 
chitecte de Milet? Celui-ci ne peut-il pas avoir 
puisé dans Platon , pour se donner cet air d'érudi- 
tion dont Aristote se moque? 11 est évident que 
Stobée a tiré ces passages de l'ouvrage d'un Pytha- 
goricien , et cette circonstance paroît l'avoir induit 
en erreur , et être cause qu'il a donné la qualité 

» La première édition de F. Victorius parut à Florence en i.Sôi; la 
seconde en 1676. Celle-là fut réimprime'e par Morel, Paris, i556, et par 
teckel, Francfoi't , 1677 ; celle-ci le fut en 1682 , à Bâle, par Théodore 
Zwinger, qui y ajouta la \er8ion de Denys Lambin, qui avoit paru à 
Paris eu 1567. 

» Voy. Aristot. Polit. Ed. J. G, Schneider, vol. H , p. 119. 
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de Pythagoricien à un imitateur de Platon 3 maïs 
elle explique aussi les dorismes qu'on y remarque. 
Observons d'ailleurs que celui auquel Stobée donne 
une fois le titre de Pythagoricien , est nommé une 
autre fois Thurien. Or , il est à peu près certain 
qu'Hippodame de Milet a habité Thurium. Photius 
l'appelle Milésien ou Thurien, et Hesychius dit 
qu'il s'expatria pour se fixer à Thurium ' . 

Les fragmens d'Hîppodame ^ conserrés par Siobée., se 
trouyent dans la collection des Moralistes de M. Orelli, 

> OvTOç i\ 7y xa) ô fatcmiqoDu cU Oovpiovç MiXil^oto^ Jy. l\ est vrai qu'à la 
place de Oovpiovçy les anciennes éditions portent aocruptxovi^ ; mais ce mot 
ne présente aucun sens , et en comparant à Hesychius le passage de Pho- 
tius y la correction de 6ovpCovs est évidente. 
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ADDITIONS 

AU SECOND VOLUME, 

ET CORRECTIONS. 



^. 53. Au second alinëa , ajoutez cette note : 

M. Hhéoph, CH, Gu, Schneider a publié 4 JeDa^ 1822, in-80, un traité 
T)eDia1ecto Sophoclis osierorumque tragicorum gr. q^usestioues nonnull». 
Il y a traité du dialogue seulement, non des choeurs. 

IP. 59. Au second alinéa^ l» i^, ajoutez : 

Telle est l'opinion commune ; mais M. Hermann, 
dans l'édition d'Erfurdt qu'il vient de faire réim- 
primer, a fait voir que Sophocle n^eut un comman- 
dement que dans la seconde expédition des Athé- 
niens à Samos, 01. LXXXV, i, et qu'ainsi son An- 
tigone, qui lui valut cet honneur, a été probablement 
représentée une année ou deux plus tard qu^on 
ne croit conununément. 

I^. 43. Après le second alinëa, I. s5, ajoutez : 

L'édition de Brunck a été réimprimée , avec quelques augmen- 
tations , par les soins de M. Charlea Bumey , Londres , i8a3 , 
5 vol. in-8. 

E^. 44,1. 1 4, ajoutez : Le même savant soigne une réimpression 
de toute l'édition : les deux premiers volumes ont paru à Leipzig', 
1825 ; ils renferment les variantes de deux manuscrits de Rome 
et d'un de Paris , que M, Jmm. Bekier a coUationnés. 

P. 83 , 1. dernière , ajoutez à la note : 

M. Herrmann Harless, dans uue dissertation sur Epichanue^ publiée 
à Essen ( Esseudis ) , i823 , îq-S", soutient que ce poë'ke a déjà fleuri soua 
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le roi Gcloo, qu'a est ne entre Oi. LX et LXII, et a ienri «en OL ULïnr, 
= 488 «Tant J.-C. 

P. 85. L*iutitiilë ridicule du chapitre XIII : De la comédie attiqne 
ancienne et moderne , doit être corrigé ainsi : De la comédie 
attique ancienne et moyenne. 

P. 1 57 , 1. 1 5 , ajoutez : L'édition d'Hérodote, par BL Sehweighœmr^ 
vient d'être réimprimée à Londres par Rkh, Prietiley, en 6 toI. 
in-8^, qu'on sépare ainsi : Le texte d'Hérodote et de Ctésias, arec 
les Glossac et la Geograpbia Herodotea , d'après Bredow^ Ht»' 
nicke ^ JSreigtar, Frommichen; les scbolies et variantes données 
par M. Creuzer, dans ses commentaires , et la table cbfooologiqae 
de Larcher^ 2 vol. — lii traduction de M. Sckiveighœuaer,! vd. 

— Les notes de Tfeêsettkg^ F'alckeAcer et Schw^ighœuaer^ sfol. 

— Le Dictionarium lonicum graeco-latinom à^jSmUùu PorùUf 
auquel ou a ajouté les traites de Grégoire de Corinihe , et d'autres 
grammairiens , du dialecte ionique | 1 vol. 

P. 169 , l. 10. JRich, Prientïey , à Londres , vient d'imprimer un 
Thucydide gr. lat. , avec les animad verrions de Hudaon^ Duktr^ 
Wm9€ y GoUleber et Bauer^ et avec les commeiitaîres critiqiieft 
de T. F. Benedict, et les observations critiques de M. E. F. 
Poppo, 4 vol. in-S**. Les commentaires critiques de M. Benedîct 
avaient paru à Leipzig, i8i5 , in-8®. Aux commentaires de^w- 
dici et de M. Poppo il faut ajouter ceux de M. C Gu. Kntgtr^ 
joints à sou édition' de Diou. Halic, Historiograpbica. Halis , 
i824,in-8o. 
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